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B ®o«x #<? £/0&/<ft donc pas ) Ma - 
~ , ^«(? _/> yô/f toujours 

rjj grave & fèrieux ;■ que je 
Ÿ m'occupe fans cejfé à corn- 
IL pofer des Inftitutions Poli- 
v tiques, des Progrès des 
Allemands , des Elémens de l’Erudition U- 
niverfelle ! Vous me confeillés S écrire des 
Lettres Familières , des Amufemens Dra- 
matiques, des badinages , qui puijfent m'è- 
gayer l'efprit & me rendre l'humeur agréa- 
ble. Vous defirés que dans des Ouvrages 
variés , je cherche à mêler le plaifant avec 
l'utile . 


A MON EPOUSE. 


Deufle-je m’attirer le blâme des Pedans 

J’Ecouterai toujours des confeils li pru- 
dens. 

.Vous me faites goûter , O fage & ten- 
dre Amie! 

Jusques dans mes travaux le bonheur 
* • de la vie. 

Vos foins ingénieux appellent tour à 
tour 

Sous mon ruftique toit , dans notre heu- 
reux féjour 

Les plaifirs innocens de différente elpéce 

Tantôt ceux d’Epicure & tantôt de Lu- 
crèce. 

* ’ ' . i i h ’ 

Mais Madame, en convenant avec vous 
que ces babioles m'amufcnt , autant aue 
les Ouvrages fèrieux m occupent , nen déplai- 
fe à votre prudence , vous auriés du m'em- 
pêcher de les publier ? m plutôt d'en faire 
paroître la fécondé Edition , après que la 
première , faite avant notre union > m'a eau - 
fè tant de déplaiftr. 

La trempe de l’Elprit humain , 

Vous le lavés , n’elt pas égale. 

Tel Auteur fait parler un héros en Ro- 
main 

Tel 
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Tel fait traiter les arts, tel prêcher la 
morale 

Avec un fuccès tout divin. 

Que l’on voit échouer dans le ftile ba- 
din. ' 


Peut-être même n'ai -je aucun de ces 
talens ; & d'ailleurs, 

C’efi: dans notre printemps que nous 
portons des fleurs ; 

Les fruits font le lot de l’Automne. 

Si par-fois Apollon permet que des Au- 
teurs 

Cueillent les dons divers de Flore & de 
Pomone, 

Il en fixe au moins la failon. 

Les Mules plus capricieuies 
Ilefufent conllamment leurs faveurs pré- 
cieulès ,• 

A ceux que l’Age rend amis de la Rai- 
fon. 

Puis -je donc captiver la riante Tha- 

l le j >■ ! * *j n 

Elpérer de lui plaire , & faifir fon gé« 


Au- 


me: 


, U/J 
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'Autre chofe efl de compofer quelques baga- 
telles pour le Théâtre , fi? de les rêprèfenter à 
huis clos y autre chofe de les faire imprimer s 

t ' * t ' . > ,« • e | • I . ‘ 

Il faut refpe&er le Public, 

C’eft un Maître fort difficile. 

Il veut du Parfait, c’eft fon tic. 

Et louvent un Poëte habile, 

Qui pouffe fon Pégafe à bout. 

Et, dans fa pénible carrière. 

Sèche fur la même matière 
A peine contente fon goût. 

Que doit efperer un Auteur, 

Qui , feulement pour s'égayer l’humeur, 
Ole risquer fur le Théâtre, 

Les traits d’une mule folâtre? 

* * ’ * * « \ 

Mais le feul danger que ton court , n’efl 
pas celui M ne point plaire ; il en efl un plus 
grand encore . : ' : 

Ce Public quinteux, il eff vrai. 
Permet quelque-fois que l’on rie; 1 
Mais aulfi (j’en ai fait l’effai) 

11 ne fait pas entendre raillerie* 
Souvent fon injufte rigueur 
Accufe à tort un innocent Auteur; 

Et 
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« 


Et traveftit en attentats horribles 
Des traits badins , qui n’etoient que 
rifibles. 

Voulés - vous que votre Mari , 

Auteur de «maint & maint volume. 

En laifTe échaper un de fon honnête 
plume , 

Qui flétrifle fa gloire & la jette en 
décri ? 

Vous me répondis, Madame , non, le Pu- 
blic e/l trop judicieux , pour ne pas voir que 
vous ne cherchés nullement à briller, par la 
quétlitè. dé Auteur Dramatique , non plus que 
par celle dé Ecrivain de Lettres ou de Mé- 
moires, & trop équitable -, pour trouver mau- 
vais que vous ayés employé les intervalles de 
vos travaux férieux à des déla/Jemens au/fi 
pardonnables que ceux-ci ; tl fie plaira peut* 
être à trouver la Le&ure de vos graves ou- 
vrages, variée par quelques matières enjouées y 
par quelques plaifianteries innocentes , par 
quelques Relations capables dé in t ère/fer ' fa 
curiofité ; il daignera lire votre Avant r pro- 
pos , fi? ne vous jugera pas avec une injufte 
rigueur. Il e/l enfin trop raifonnable pour 
foupçoner votre carattère , fiurtout s'il réfié- 

* 4 chit 
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A MON EPOUSE. 


chlt que jamais Auteur de Mémoires n'a dit 
tant de bien & fi peu de mal de fes perfo- 
iiages , que vous Vavès fait dans vos Lettres 
Familières , & que nul Auteur Dramatique 
va employé moins de fatyre dans fes Comé- 
dies. 

i 

Qui fait fi ces raifonnemens 

Sont autant d’argumens folides? # 

Mais quel Auteur ne prendrait pas pour 
guides 

Des feux folets fi féduilans ? 

Adam n’auroit pas fait tout le mal- 
heur de l'homme, . * . 

S’il n’eût chéri fou Eve, & trop aimé 
la pomme. 


j Enfin , Madame , je noppofe qu'une foi- 
lie rêfijlance à vos perfuafions. C efl faire 
une douce violence q un* Ecrivain* Voici _ 
donc les Babioles, jn - 

. ,** i * . r. 

. T’aime mieux être un Mafi complaifant. 
Et pafler pour mauvais Comique, 

Que pour Epoux contredifant. 

Mais fi par malheur la Critique 
Souffle fur moi lès noirs venins , -, j» 

Ma foi, je m’en lave les mains. 


Digitized by Google 



.A MON ÉPOUSÉ. 


Et vous charge de tout le blâme. 

On efl toujours plus indulgent . ■ 
Pour une jeune & gente femme , 

Que pour un fombre & vieux pédant, 

* Cejl donc fous vos aufpices que ces Corné-, 
die s voient le jour cette fois , 


Je rirai bien fi l’on s’égaie 
Un peu. Madame, à vos dépens 
Et fi de nos âpres Serpents 
L’Affreux fijflepient vous effraie. 
Mais, entre nous, je rirai plus encor. 
Si vous trouyés moyen de fufpendre 

AT.-£ '■ Mor 1 .. 

* De l’impitoyable cabale^ 

Et qu’au lieu des poifbns, qu’à grands 
flots elle exhale ? 

Votre crédit m’obtienne un applaudif- 
fèment — 

Qui vous phlfTe amener >à croire un 
feul moment 


Que le tendre & fincère hommage. 
Que vous en offre votre Epoux, 
De fon eflime' efl un pur gage, 

Et n’eft pas indigne de vous. 

'■-V iüÆi ■ 


Mais , fût - il même plus chétif encore , vo- 
tre cœur "excellent mé rajfure. A Je me fîate 

* 5 , W 
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que vous daignerés reconnoître dans cette 
démarche toute la bonne volonté, tous les bons 
fentimens du mien. Que de chofes galantes 
ne pourrais -je pas vous dire en cet endroit ! 
Que d'éloges ne pourrais -je pas donner à 
votre mérite ! Mais il y a trop d'amour- 
propre à louer ce qu'on pojfède, & le Préju- 
gé à la mode ne permet point de déclarer » 
ni en vers ni en Profe , à une Epoufe aima- 
ble 5 à quel point on la chérit. Le monde eft 
trop rempli de mauvais plaifans. A peine 
me permettront -ils de vous protejler à la 
face de mes Le&eurs , que je ne cejferai d'être 
toute ma vie , avec la plus jtncère ejlime & la 
plus tendre amitié . 

. • . j- j!) h. •», ■ » .. • 




MADAME, 

- ; -Sjpnjnî •' -U q noV> 
O ,b 


trry: ! ,l> - . • ■! 

I l’Hcrmitage de Treben Votre Epoux £? Servi* 

le i. Janvier ij66. yjl 1 teur fidèle 

:: ■ ’i.v ... ! J.iv. ' : \ .... 


LE BARONNE BIELFELD. 

. . i ■ j t < . 


• V * 

AVANT 
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B î^lne partie des Bagatelles Drama- 
tiques, qu’on préfente ici au Pu- 
Î W blic, a déjà paru en l’année 1 7 5 3 
fous le titre de Comédies Nou - 
«s't'eoc rz£zù velles. Je m'étois permis dans 
ma jeuneffc ce genre de travail, en partie' 
comme une récréation, en partie pour faire 
diverfion à une certaine gravité dure , que 
l’efprit eft liijet à contracter, lorsqu’il fc livre 
iàns relâche aux travaux férieux , & enfin 


pour contribuer à l’amufement de quelques 
Amis, qui, laffés de voir des Chef- d’œuvres 
qu’on joue depuis cinquante ans fur tous les 
Théâtres, & qu’on peut lire tranquilement 
dans fbn cabinet , deliroient de repréfenter 
entre eux quelques pièces nouvelles , quoi- 
que moins parfaites. J’aurois du m’en tenir 
là. Mais une pure faptaifie me détermina 
alors à les faire publier. Je ne fus ni volé 
par des Copiftes infidèles , ni follicité par 
des Amis , auxquels je ne pouvois rien refu- 
lèr. Je croyois tout uniment qu’il vaudroit 
autant que ces Comédies fufient imprimées 
que de ne l’être pas. Je me trompai. Les 

Pièces 
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Pièces en elles -mêmes n’étoient pas limées y 
& l’Edition en fut faite pendant mon abfen- 
ce, avec fl peu de foin , qu’il n’y a pas de 
page j qui ne fourmille de fautes d’impreiïion. 
11 s’y eîi glifTé des Couplets entiers que j’a- 
vois dès lors retranchés fur le Manufcrit , & 
l’on en a omis d’autres, qui font très-efïen- 
tiels à la marche même du Dialogue. Une 
Epitre dédicatoire fingulière, faite à mon in- 
fçu , acheva de me faire méconnoître mon 
ouvrage, & je fus comblé de honte & de 
confufion , en le trouvant à mon retour à Ber- 
lin entre les mains de tout le monde. J’eflu-. 
yai avec une humble patience les traits que 
la Critique décochoit contre moi , & je fus 
même furpris de l’indulgence , que les vrais 
ConnoiiTeurs du Théâtre témoignèrent pour 
un ouvrage fi imparfait. 

Je fais aujourd’hui tous mes efforts , pour 
anéantir, s’il eflpoffible, cette Edition fau- 
tive, & pour en effacer jusqu’au fouvenir. En 
la defavouant , j’y fiibfiitue cette Collection 
de mes Amufemens Dramatiques , augmen- 
tée de deux Pièces nouvelles (les Allemands 
à Paris & le Miftérieux .) Perfonne n’eft 
plus perfîiadé que moi de la médiocrité de 
ces Comédies ; mais perfonne suffi ne discon- 
viendra qu’elles ne foient plus fùportablcs 
que les précédentes , & qu’après avoir fait 
le premier pas par vivatité , je n’aie été- 
forcé de faire çe fécond par raifbn. 

An 


A 
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Au relie, fi ces Bagatelles amufent quelques 
Perlonnes , foit à la Répréfentation , l’oit à 
la Leéture , autant qu’elles mont amufé eu 
les compolànt, j’en ferai charmé; fi non, je 
m’en confolerai mieux que mon Editeur, je 
n’ai nulle envie de m’ériger en Défenfeur de 
mon propre Ouvrage. J’ai développé mes 
idées lùr les Régies du Théâtre dans mon 
Traité qui a pour titre , Les Premiers Traits 
de F Erudition Univerfelle &c. &, quant -à 
ces Pièces en particulier , je penfe que fi l’on 
en trouve les Sujets & les Caractères bien choi* 
fis & bien traités , toute. Apologie lèroit fu- 
perflue , & qu’au contraire elle fer oit vaine 
& inutile , fi l’on ne les trouve pas tels. Mon 
amour-propre ne s’efforcera jamais à faire 
changer le Public de goût & de fentiment, 
& je in’embarafle très - peu de la Critique de 
Monfieur un tel, MîCi . ... , ; rf r' ; 

Mais il eft une autre efpéce de cenfure, 
ou plutôt de reproche- fur lequel je ne 
fuis pas fi indifférant,., On me fa, fait, & 
j’avoue qu’on ne pourvoit guère. me toucher 
par un endroit plus fenlible, On a cru re- 
connoître dans mes Comédies les Originaux 
de mes portraits , on les a appliqués à des 
Perlonnes refpectables , on les a nommés , 
on a forgé de#Clefs, & d’après cela on m’a 
lùppofé un mauvais Cara&ère. Tous ceux , 
qui auront lûmes autres ouvrages, tous ceux 
avec lesquels j’ai l’honneur delivre , me 

ren- 
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rendront peut-être plus de juftice. Us ne 
trouveront pas, j’elpère, les traces d’un cœur 
corrompu , ni dans mes écrits , ni dans mes 
mœurs. Plût à Dieu que je pufTe être utile 
à mes Concitoyens! Je fuis fort éloigné de 
vouloir leur nuire & les déchirer. La Malice 
a été ingénieufe à convertir en poifons mes 
remèdes les plus falutaires. Mon deffein 
étoit de corriger, en badinant, des Ridicules, 
fouvent plus nuifibles aux humains que leurs 
vices. Pour atteindre ce but, il étoit néceffaire 
de faire des Portraits & de peindre des Cara- 
ctères. Ne falloit - il pas les prendre dans 
la Nature ? Qu’eût - on dit fi j’avois mis fiir 
la Scène des Perfonages enfantés par le Ca- 
price , fi j’avois fait des portraits de fantaifie , 
des Monftres , des figures barocques , des 
Grotesques ? C’efi; faire l’Eloge d’une Pièce 
de Théâtre, que d’y trouver de la Vérité 
dans les Caraétères. Je protefte folemnefie- 
ment que je n’ai eu personne en vue: mais 
malheureuiètnent il fe trouve dans le monde 
des Originaux qui reffemblent à mes Portraits ! 
Ce n’eit pas ma faute ; '.6c qu’y faire ? Le 
meilleur confeil que je puifie leur donner, c’eft 
de changer promptement de conduite. Le Por- 
trait ne leur reffemblera plus, & ils m’auront 
obligation. On peut leur dirrce que l'aima- 
ble' Destouches dit aux Ledeurs de fes E- 


pigramm^.^-^^ 


j/:' 


Or, 


* , 

A y A N T-P R O P O S. 

Or , écoutez , Mejjîeurs & Dames , 

' Par la préfente j on vous fait à f avoir , 

Que 5 fi quelqu'un , voyqnt ces Drames , 

•S’y reconnoit comme dans un miroir ; 

Loin de dètefler la Satyre , 

£? jfe chercher à s'en vanger , 

// doit commencer par en rire , 

£/ ySiff/r fe corriger . 

IJ y a encore un Objet, fur lequel je penle 
qu’il m’eft. permis de aire mon fentiment en 
cet endroit. Il .s’eft élevé entre quelques E- 
crivains modernes une dilpute fur futilité ou 
les dangers du Théâtre. La matière ne peut 
qu’intérefler tout honnête homme, qui, ayant 
fait quelques pas dans cette Carrière, feroit 
fâché de facrificr là bonne Réputation & le 
repos de fa Confidence à un amuièment dan- 
gereux ou même criminel. Une efpéce d’a- 
mende honorable qu’un Anteur tres-ingéni- 
eüx & très-eftimable a fare entre les mains 
d’un Evêque; le délàveu public qu’il a donné 
de fes Ouvrages Dramatiques; fon abdication 
formelle du Théâtre ; la Lettre Ipirituelle 
qu’il a publiée à cette occalion , tout cela a 
commencé par m’éblouir. ÀVec un grain de 
Logique de moins , je me ferois lailfé féduire 
par les raifonnemens fpécieux de M. G. * * * 

& j’aürois immolé au Dieu Vulcain les Pié- 
ces que j’ai déjà publiées , aulîl-bien que cel- 
les que j’avois encore fur l’Attelier. Mais 

après 
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! 

après y avoir réfléchi plus mûrement , vorci 
comme je raifonne : les Argumens, qti’on 
peut extraire de la Lettre de Mpnfieur Gr. 

& dans laquelle *il femble que fa Raifon & là 
Confcience foient en contrariété , fe rédui- 
lènt à ces trois chefs: i. Qu’on a toujours 
tort avec fa confcience , quand on eft réduit à 
dijputer avec elle ; propofition qui ne me pa- 
raît pas claire; 2. Que F Art Dramatique 
n’a jamais obtenu ni n'obtiendra jamais 
l’approbation de FEglife ; 3. Que , malgré les 
Raifons & les jjuthoritès , que les Apologif- 
tes du Théâtre peuvent alléguer , il efl obligé 
defuivre la voix de fa confcience, & decon * 
damner le Théâtre. 

Mais 1 . autant qu’il importe aux intérêts de ' 
•la Religion & de la Société que tout homme 
foit perfuadé qu’il a une Confcience , & 
qu’elle fait naître en lui des remords : au- 
tant eft -il nécdjgre de purger les cerveaux 
humains de toutes les idées erronées & fa- 
natiques, .qu’ils fe forment de cette confcience. 

Ils ne font que trop portés à croire au mer- 
veilleux, & à s’imaginer que c’eft un certain 
je ne fai quoi , une efpéce d’idole ou cF Oracle , 
qu’ils ont au dedans d'eux , qui prononce en 
dernier relTort dans leur cœur , làns être fou- 
rnis au tribunal de la raifon. Rien n’eft plus 
dangereux , ni plus fatal qu’une lèmblable 
erreur, parce qu’elle peut mener plus facile- . 
ment au crime qu’à la vertu. La Religion 

des , 
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des ‘Anciens Romains établiffoit qu’un Père 
pou voit expofer , ou faire périr fès Enfuis , 
quand ils étoient contrefaits , infirmes , ou 
qu’il en avoit trop. Or, à Rome un Père, 
qui félon fa Religion , auroit manqué de met- 
tre à mort un fils bofiii, malingre &c. & 
qui fentiroit des rejnords de cette négligen- 
ce , auroit donc pu dire également , qu'on a 
toujours tort avec fa confcience , quand on ejl 
réduit à difputer avec elle. Dans toutes les 
Religions faufTes , hérétiques, 'erronées, un 
homme a une confcience : il fèroit donc tou- 
jours fondé à faire le même raifonnement. 
Où cela meneroit - il ? Tous les Parricides, 
tous les Régicides fanatiques n’ont jamais 
péché que par ce principe. Je ne puis, fans 
frémir, penfer à l’horreur d’un pareil fiflème , 
& je crois qu’il eft de tout honnête homme, 
de tonner fur une telle do&rine , & de dire 
aux hommes*: Notre 'Confcience eft un fenti- 
ment naturel y mais < ce Jentiment ri eft fondé 
que fur la Vérité toujours fubordonnêà la 
Raifon ) qui feule a le droit de décider de ce 
qui eft Bien ou Mal , vrai ou Faux 9l fur les 
principes i de la Loi naturelle & de V Evangi- 
le ; lesquels ne fauroient jamais être en 
oppofttion. V • 

2. Ni la Loi de Moïfè, ni l’Evangile de 
Jéfus-Chrifl ne difènt pas un mot contre le 
Théâtre. Si les Pères de PEglife & quel- 
ques Conciles l’ont condamné (ce que je ne 

* * puis 


• ' \ 
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puis affurer affirmativement) ils avoient* rai* 
fon de le faire de leur tems ; parce qu’ alors 
les Speétacles étaient indécens , fcandaleux , 
infâmes , capables de corrompre les mœurs. 
Ils auroient grand tort de le faire aujourd'hui 
parce que la Scène moderne, quoi qu’on en 
dife , efl décente , fage., ne refpire que la 
vertu , efl toute propre à corriger les vices , 
les ridicules & à épurer lës mœurs. Gela fai* 
foit tout au plus dans l’ancienne Eglife une 
Loi de Police eccléfiaflique & non un Pré- 
cepte de Religion ; vu qu’il n’efl pas à croire 
que l’Eglifè puiffe plutôt défendre ce que 
Dieu a permis, que de permettre eequeDieu 
a défendu ; & en tout cas la confclencé pbur» 
roit être fort en repos en dépit des arrêts 
d’une Eglife, qui adopterôit de pareilles Maxiy 
mes. • t’i eoainq «j»v *.‘4$ 

3. Il ne fera donc pftisqueflioft'que de 
prouver*, par les lumières de la droite raifbn , 
que les Speétacles } bien loin de nuire, font 
infiniment utiles atl gènre humain & k la fo- 
ciété , pour conclctflè ) 'qÉféfPEg;Iifè'ne peut les 
condamner , & que &-■ Confidence ne fauroit 
s’en faire de fcrupule , à "moins qiie l èède foit 
une de ces confcfencesVni brute'souvHron- 
naires, qui' ne s’aflbrtit jiôitft’à l’amè^dtf fagé^ 
& qui efl faite pour fié taire, •qu&hddil s’agit 
de parler raifbn. al .iftinuL ijo 

Les meilleurs Efprifc^d’eritré lés 'Nations 
policées de ‘l’Europe ont produit depuis peu 
v ’ tant 
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tant d’argumens victorieux , en faveur de 1 -u- 
tilité du Théâtre, qu’il feroit inutile, ou de les 
repeter, ou de les donner ici fous d’autres 
formes. Qu’on me permette d’y en ajouter 
encore un, que je n’ai pas trouvé ailleurs, & 
que peut *, être on trouvera concluant. J’ob- 
lèrve deux attributs naturels à l’homme. 
I. L’ennui , qui femble lui être donné, par 
le Créateur, comme le plus jufte & le plus 
cruel châtiment de la parelTe & de la fainéart- 
tilè;.* 2 , L’épuifement, qui fuit toujours les 
travaux excelfifs. Rien n’eft plus propre que 
le Speétacle à occuper utilement l’oiliveté , qui 
eft la Mère de tous les vices. Rien n’eft plus 
propre que le Spectacle à donner une récréa- 
tion 'agréable au corps & à l’efprit, des Cito- 
yens/laborieux , épuifés par leurs travaux. 
Qu’on parcoure en idée toute la Nature, & 
qu’on me propofe une récréation plus raifo- 
nable & plus innocente! Je parle d’un ipec- 
tacle ingénieux, fage,» épuré, tel enfin qu’eft 
la $çène Françoife.jp.j^’eft à la Police â dô- 
fend^erle^ pièces* quLlcwiteat - des «bornes de 
l’honnête * & de Ja. décence ; la Confcience 
n’entife ici ; pour rien.i* ; i . 

. f ,V w .. me dites,, /4 Promenade. Mais la 
promenade ,-eft impraticable la moitié de l’an- 
née * pendant les coiirts jours & les fnmats 
ouvrant les grandes chaleurs. Elle fatigue 
d’ailleurs l’homme ■ applique aux travaux du 
corps. Vous me dites. , la Converfation. Mais 

2 jamais 
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jamais converiàtion ne s'eft foutemie trois 
heures de fuite, fans quelque diverfion ou fans 
ennui. Jamais converfation n’a été fi longue, 
fans rouler fur la Critique de la Religion , 
ou fur celle du Gouvernement, ou fur la Ba- 
gatelle, ou fur le prochain. Ce palfe-tems.efi- 
il plus innocent que notre Spe&acle ? Je ne 
parle ni du Jeu , ni de la boiifon, ni du Ca- 
baret , ni dè mille amuièmens pernicieux qui 
s’élèveroient infailliblement fur les ruines du 
Théâtre. 

Ces vérités ont été reconnues par tous les 
peuples, & je défie qu’on cite une Nation 
policée , ancienne ou moderne , chés laquelle 
on ne découvre point les traces de l’établis-, 
fement d’un Speécacle. La voix du peuple eft 
quelquefois la voix de Dieu , & le Peuple 
Romain faifoit un raiiônnement plus julte & 
plus politique, qu’il ne le croyoit peut-être 
lui-même , quand il demandoit à haute voix 
au Sénat du Pain & des Speftacles. ( # ). 

- Les Elprits lubalternes ont toujours de pe- 
tits fcrupules. Ils entrevoient toujours de 
petits inconvéniens dans les grandes chofes. 
Mais il eft furprenant de voir que de beaux 
Elprits allèguent des raifons, pour condamner 
le Théâtre;, qu’on palferoit à peine à des Ca- 
pucins. Dépouillés leur ftile de ces déclama- 
tions, & vous vewés qüe je n’exagère point. 

. •* » L •» -, * * Qui 

(*) Duas.tanmnijçts^ amius optât 

Pantin £? Circenjès ^ 
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Qui ne fait que les EtablilTemens les plus re- 
fpeétables ont leurs inconvéniens ! S’il étoit 
permis de tirer , pour un Sujet tel que celui-ci, 
un argument d’une inftitution facrée, je dirois 
par exemple que la Mefle de Minuit donne 
fouvent lieu à bien des irrégularités, favorife 
bien des intrigues amoureufes &c. Faudroit-il 
abolir pour cela la Mefle de minuit, ou blâ- 
mer ce faint Inftitut de l’Eglifè? Il fe gliffe ; 
j’en conviens , dans les meilleures Pièces Dra- 
matiques quelquefois des traits un peu libres , 
des expreiïions un peu hardies, des équivo- 
ques trop peu gazées. Mais celeger abus eft- 
il feul au Théâtre ? Ne le trouve - 1 - on pas 
tout autant dans nos Romans, dans nos Chan- 
fons, dans nos Poëlies & quelquefois même 
dans des ouvrages hiftoriques , dans des li- 
vres férieux ? N’ai -je pas en main des Ser- 
mons qui n’en font pas exempts ? Ravira-t-on 
aux Citoyens , d’ailleurs làges , l’occafion de 
rire .d’une équivoque plaifante, d’une faillie 
un peu libertine fans indécence ? En pouffant 
ce raifonnement auffi loin qu’il peut aller, je 
me fais fort' de prouver, que fi l’Opinion con- 
tre lés Spectacles pouvoit être maiheureufe- 
ment goûtée par les Souverains, & que fi' 
lfon venoit epcore à défendre tous les livres' 
un peu fçabreux , rhais écrits avec elprit , on 
parviendroit à faire d’une Nation gaie, viye, 
ingénieufe & aimable , telle qu’eft la Françoi- 1 
fè, une Nation atiftère, dure & féroce; ou 
• * * 3 bien . 
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bien un peuple d’hypocondres, de Quackers 
& d’imbéciles. 

• 

De ces Réflexions naturelles, je crois pou- 
voir tirer les Conféquences fui vantes.. 

1. Que je ne conçois pas quel malilpui/Te 
y avoir que des gens , bien & décemment vê- 
tus , récitent avec grâce des vers , faits par les 
plus beaux Génies du .Monde, fur des plan- 
ches élevées à trois piés de terre. 

2. Que le Théâtre épure à la fois les 
mœurs , le goût & le Langage. 

g. Qu’un travail noble en lui -même, qui 
tend k l’utilité publique & qui fait honneur 
à l’elprit humain, ne fauroit exciter des re- 
mords dans une conlcience , qui n’eft pas en 
guerre ouverte avec la raifon. 

4.. «Que de bonnes pièces Dramatiques peu- 
vent porter Je nom de leurs Auteurs tout 
aulïï bien k la Pofterité & peut-être plus Ju- 
rement que les autres productions de l’efprit ; 
& que les Sophocle, les, Plaute,, les Téren- 
ce, les Racine, les Molière font encore au- 
jourd’hui les délices des honnêtes gens. 

y. Que tout Gouvernement fage doit blâ- 
mer ceux, qui cherchent k décourager les plus 
beaux, Çénies de travailler pour le Théâtre; 
d’ou il réiulteroit que, bien loin de perfection- 
ner un Art , fi beau & fi utile au Genre 
Humain, nous retomberions dans la barba- 
rie des mauvailes pièces anciennes. 

6. Que le goût du Siècle pour les Para- 
doxes , 


AVANT-PROPOS. 

i * 

doxes, la manie de paroître un homme fin- 
gulier, l’envie de produire du nouveau, de 
faire montre d’un elprit extraordinaire , le 
defir de fe pouffer dans l’Eglifè , de plaire aux 
Cordons-bleus de l’Autel , la perfpeétive des 

bénéfices, — — — — mais tirons 

le rideau fur les Motifs fecrets, qui peuvent 
conduire la plume des auteurs. il ne nous eft 
permis que de juger de leurs productions. 

Tout ce que je leur demande en revanche, 
c’eft de ne point me ranger dans la Claffé des 
Critiques de profelHon , des gens du bel air , 
des Demi - Raifonriéurs , où Mf G . x ’ . . 
met un peu trop hardiment tous ceifx , qui 
ne peuvent aprouver là dernière démarche , 
ni adopter fon nouveau fentiment fur le Thé- 
âtre. Il me femble qùe je lui parle radon & 
avec tout le férieüx convenable à la recher- 
che de la Vérité. Je ferois bien fâché de 
railler un Auteur charmant, pour lequel fai 
d’ailleurs tant d’eftime. < 

]’ai dit autte part les raifons qui me font 
proférer la Profe aux Vers pour lé genre co^ 
miqué.' J’ai concilié , dans- ces ‘Pièces avec 
mes raifons , ma pareffe & peut - être mon 
incapacité. Mais n’aurois - je pas mieux fait 
de ne les écrire,* rij en Vers rff'en Profe? 

Ouifjàns doute. r 1 d « 71 h c " 

.'«lus*! M o anonodrnojoi *"uon>*,mKffiuH 

.'•''■m innr.' PoGq gob *ih 

::.l ub ei eiA-P-HE- 


• Digitized by Google 



PIECES CONTENUES, 

* f- 

dans le Premier Volume. 

1. YEpitre Dèdicatoire. 

2. l'Avant-propos. 

% 

2. Le Tableau de la Cour en V. AStesl 

4. Emilie ou le Triomphe du Mérite en V. 

Aftes. 

5. Y Etat du Mariage en I. Acte. 

. ' / 

Et dans le Second Volume. 

1 , 

■ » 1 . . * : 

î. La Matrone ou la Fauffe Veuve en 
V. Actes. 

2. Les Allemands à Paris en V. Actes. 

3. Le Mifîêrieux en V. Ailes. 


LE 
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C O 

en 


M E D I E 

Cinq Actes. 


Les Grands hommes , Colbert , font mauvais Courtifans 

Moliere. 
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T/'raifemblablement cette Comédie fera peu goûtée en ' * 
France , fi jamais elle y pafie Cefi me Criti . 
que , non pas, de la Cour de Fer failles , mais de quel- 
ques Cours d'Allemagne &c- Auffi la pièce a t-elle été 
d’abord écrite en langue Allemande & fans deffein de 
la faire jamais imprimer. Mais comme il en a parû 
une édition tout à fait défigurée , l'Auteur qui en a 
rougi , s'efi vû dans la nécefjité d'en préfenter me 
au public qui fut moins defeétueufe. Il a retouché fa 
pièce,! a mife en cinq A fies & l’a traduite en François . 

Elle apar tient donc foncièrement au Théâtre Allemand , 

6? cette confidération fuffit pour juflifier le plan qu'on 
s'efi propofé , d'expofer fur la Scène le Tableau d'une 
Cour germanique. Croiroit-on les mœurs frarçof es 
■feules fufceptiblcs de critique feules capables de 
fournir matière à des plaifanteries dramatiques ? L' Er- 
reur feroit finguliere. Le Théâtre Allemand doit , ce 
me femble , avoir naturellement pour objet de corriger 
les vices & les ridicules des Allemands , tout comme 
le Théâtre Anglais attaque ceux de fa Nation. Intro- 
duire fur la Scène Allemande une Coquette, une fauffe 
dévote , une mère jaloufe de fa fille , un petit-maître 
dans le goût français , feroit auffi mal - à - propos , 
que d'écrire à Con fiant inople une fat ire contre les mœurs 
Portugaifes. Peut-être même r.e fera t-on pas fâché 
en France d'avoir quelque idée des foiblejfes & des bi- 
zarreries Allemandes , quand ce ne feroit que par un 
fimple motif de curiofiti. 

A a A C- 
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" LE VICOMTE DE BOÜSCARASSE, un des Grands 
Officiers de la Cour. 

ERASTE, Ton fils, Amant d’Eliante. 

LA BARONNE DE HAUTESOURCE, Vieille 
Douairière demeurant à la Cour. 

ELI ANTE, fa fille , aimée d’Erafte. 

LE CHEVALIER DE LA FAVEUR , jeune Courte 
fan, parent du Vicomte. 

ARTEMISE, fille d’honneur, Coufine d’Eliantc. 
DUVALLON, vieux Valet de Chambre du Vicomte. 
l’ABBE' POMPON, Aumônier de la Cour. 


La Scène efl à * * * dam une Sale du, Chateaù 
laquelle communique aux différons appartemens 
de ceux qui font domiciliés à la Cour. 
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L E 

TABLEAU de la COUR 
C O ME DIE . 

ACTE PREMIER., 

SCENE PREMIERE. 

LE VIÇQMTE (*), DUVALLON. 

LE VICOMTE; 

tcms! O mœurs! hélas! dans quelle dé- 

S ravation notre Cour eft tombée! 
üon , je n’en puis revenir, je n’ai pû 
fermer l’oeil de toute la nuit : l’incon- 
gruité d’hier m’a roulé dans la tête. 
Oh , cela va trop loin ! On en reflfentira tôt ou 
tard les funeftes conféquences. 

DU- 

(*) En déshabillé fort riche , mais d’un goût antique , 
ajfis à côté d’une table fur laquelle on voit un grandi li- 
vre fj > une Sonnette.. '■> 

A 3 
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DUVALLO'N. 

Eh! quoi Monfeigneur ? Qu’eft-il arrivé? Je 
l’àvois bien dit. Cette maudite Monarchie uni- 
verfelle . . , 

LE VICOMTE. 

Il s’agit de bien autre chofe que de Monarchie 
univerfelle. Quand elle exifteroit , les rangs y 
feroient peut-être mieux obfervés , & l’on n’y 
verrait pas des fcandales pareils à celui dont j’ai 
été le trille témoin. 

DUVALLON. 

Quel fcandale , Monfeigneur? Son Altefle au- 
rait-elle entrepris quelque voïage, quelque expé- 
dition fans fa fauconerie ? • 

LE VICOMTE. 

Non , mon cher Duvallon , non. Vous favés 
que le Mariage de notre Princeffe a occafionné la 
fêté qui s'eft donnée hier au foir. Mais, que cette 
fête reffembloit peu à celles de notre ancienne 
Cour ! Jadis il n’etoit permis qu’aux Grands offi- 
ciers , qu’au Chancelier , qu’aux Miniflres , qu’aux 
Dames qui ont les grandes entrées de danfer à 
un bal de Cérémonie ; mais maintenant tout eft 
confondu , j’ai vû les plus jeunes filles d’honneur 
préférées aux Matrones les plus refpeétables & 
voltiger dans la Sale -avec une effronterie fans 
égale. Quelle indécence ! 

DUVALLON. 

Eh ! n’eft-çe que cela Monfeigneur? Ces an- 
ciens bals n’en etoient pas plus animés pour cela , 

, . ;• & 
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& cérémonie à part , la Danfe eft faite pour la 
jeunefle ... Je croyois qu’il s’agifloit du Traité 
d’allîance que le Schach Thamas Couli-Kan a, 
dit -on, fait avec le Roi Théodore de Corfe, & 
jui m’a déjà coûté plus d’une infomnie. 

UE VICOMTE. 

Vous avés toujours la rage de politiquer Mon- 
fieur Duvallon! Cela vous rend morne & rébar- 
batif. C’eft un vilain ton que vous communiqués 
à toute la maifon & furtout à mon fils , qui s’en- 
fonce auffi dans les fpéculations . . . 

DUVALLON. 

Votre fils , Monfeigneur , eft un jeune homme 
aimable au fond , quoi qu’à la vérité il ne fafle 
pas plus de cas des inftruftions falutaires que je 
voudrais lui donner par fois que des neiges qui 
tombent en Laponie. Il en rit , & marmotte entre 
fes dents des paroles qui pourroient bien vouloir 
dre , vieux Radoteur ou quelque chofe de pis . . . 
Nais votre Grandeur oublie que l’Etat Major de 
la Cour doit s’aflembler aujourdhui pour aélibe- 

L E VICOMTE.. 

Je n’ai garde d’oublier cette conférence. Il ne 
s’agit pas moins que d’y mettre en délibération 
des changemens importans , qu’un homme de tête 
a propôfés pour les pas , les révérences & les 
genûflexions qu’on fait en s’approchant du Sou- 
verain , de fixer l’ufage des robes de Cour , des 
habits d’apartement & des Mantilles, & d’exa- 
miner fi la vraie marque de refpeft confifle à faire 
flotter les cheveux , ou à les nouer d’nn ruban. 
Je prévois de furieux débats. 

A4 D U- 
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DUVALLQN. 

✓ 

Monfeigneur voudroit-il s’habiller pour aller à 
cetté conférence? 

LE VICOMTE. 

i i 

Oui. Qu’on fafle entrer mes Domefliques qui 
font de fervice aujourdhui , & qu’en meme te ms 
on appelle mon fils. J’ai à Fui parler. Il pourra 
aflifter à mon grand lever. (*) 

SCENE II. 

, i i - 

* 

LE VICOMTE, ERASTE, DUVALLON. 

LE VICOMTE. 

1 I < O * . * t t * • 

M on fils , vous êtes -vous prefenté ce matin à 
la toiletté de la Grande Chambelane ? C’ell' 
Une femme qui a un crédit immenfe à la Cour, qui 
tient à tout , & qui peut ou fervir ou nuire infi- 
niment, fans que meme il y paroifie. 

E R A 5 T E. 

* , I T . 

Une affaire importante m’a empêché d’y aller 
aujourd’hui. 

L E 

(*) Duvallon dit un mor dans la Coulijfe. Quatre 
Domefliques paroijfent , portant chacun une pièce de l’ ha- 
billement ô? s'approchent félon leur rang fort refpeftu- 
eufement de Duvallon , qui à Jon tour habille le Vicomte 
avec beaucoup dé Ceremonie. Il y à, ici bien du jeu de 
théâtre. Pendant que cette Sqénc fe paffe Erafle arrive. 
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LE V I C O-M T E, 

Rien n’eft plus important que la fortune. Era- 
ite, vous négligés la vôtre. Vous ne ferés jamais 
bon Courtifan & c’ell; ce qui m’afflige. Non, je 
ne reconnois pas mon fang à la tiédeur que vous 
faites paroître pour vous pouffer. • 

ER A3 TE, embarajje (*) 

Pardonnés, mon Pere, . . . 

LE VICOMTE. 

Dites -moi naturellement de quel œil vous en- 
vifagés la Cour. Quelle idée en avés- vous ? 

E R A S T E. 

Daignés pie dispenfer de cet aveu. Je me fuis 
accoûtumé , peut-être de trop bonne heure , à 
réfléchir fur tout ce que je vois. La nature m’a 
donné d’ailleurs un cœur franc & fmcére, & d’un 
autre côté je dois rcfpeder les opinions d’un père*. 

LE VICOMTE. 

Non , parlés - moi fans déguifement : Vous ne 
fauriés me donner une plus grande marque de con- 
fiance , & de plus je vous l’ordonne. 

E R A S T E. 

En ce cas je ne fai qu’obeïr ; mais pardonnés à 
ma franchife. Je me repréfente la Cour comme 
un jardin magnifique placé fur le fommet d’une 
montagne efearpée. Mille mortels cherchent à y 

mon- 

(*) Ici le Vicomte efi habillé & les Laquais fortent-. 

A 5 
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monter , mais la plupart relient en chemin. La 
Vanité en garde l’entrée , & l’encenfoir à la main 
elle étourdit les novices par une fumée , qui les 
empêche de voir les précipices dont ce lieu éblouïs- 
fant eft environné. Cette meme fumée y donne 
aux objets les plus frivoles un air de gravité & 
conduit enfin le Courtifan à travers mille dangers 
& mille pièges , que lui tend la Jaloufie , jusqu’au 
temple de la Faveur, placé à l’extremité du jardin 
& deflervi par la Politique. 

LE VICOMTE. 

Ah mon fils ! cela efl trop poétique. Je n’en- 
tens pas ce jargon. Parlés -moi d’un ton plus na- 
turel. 

E R A S T E. 

Vous le voulés , mon Pere ... Je remarque 

3 u’cn arrivant à la Cour on commence par être la 
upe de ceux qui nous environnent , & qu’on finit 
par s’én venger trop cruellement fur tout ce qui 
fe trouve dans notre chemin. 

LE VICOMTE. 

Eh! c’ell ce qu’on appelle fe former; c’ell pren- 
dre l’cfprit de la Cour. 

E R A S T E. 

Le mérite du Courtifan réfide fouvent plus dans 
fes jarrets. & dans fon eltomac que dans fa tête; 
& lèrvir à la Cour veut dire fe tenir fur fes jam- 
bes, manger, boire, dormir, promener fa figure, 
dire des quolibets , rire de ceux des autres , & 
participer aux plaifirs du Souverain. L’oiliveté y 
devient une occupation, & ce genre de fervice 

obtient 
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obtient au bout de quelques années les memes re- 
compenfes que les travaux les plus utiles à l’E- 
tat .. . 

LE VICOMTE. 

Quel langage impertinent ! que de faillies idées ! 
,Efl:-ce là le fruit de vos études & de votre com- 
merce avec ces prétendus favans? Ces chimères 
vous font négliger les devoirs les plus elTentiels de 
votre état. Vous ignorés, je gage, fi le Prince a 
été hier de bonne humeur ou non ; vous faites trop 
rarement votre Cour aux Minillres , vous n’avés 
aucune alfiduïté auprès des femmes. Vous ne fa- 
vés pas ce qu’elles peuvent à la Cour.. Malheur 
à qui leur déplait ! Comment elt-il poflîble qu’a- 
vec ce train de vie là vous falliés votre fortune? 
Et quand vous fauriés toute une bibliothèque par 
cœur, que vous en reviendra -t -il fi vous n’êtes 
point protégé? 

E R A S T E. 

Le but des connoilîances que je cherche à ac- 
quérir efl , de travailler à ma fortime en me ren- 
dant utile au Prince. 

LE VICOMTE. 

Un Courtifan agréable efl de tous les fujets le 
plus utile & perfonne ne réufiit mieux à la Coût 
qu’un homme qui pofïede le charme d’etre fuperfi- 
ciel. • Si vous voulés lire , étudiés des ouvrages 
qui ayent du rapport à votre metier. Tenés, 
voilà un .livre qui renferme plus d’efprit que tous 
Jes anciens & les modernes. 


ERASTE. 


*v 
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E R A S T E. 

Quel livre, mon Père? 

LE VICOMTE. 

C’eft le Cérémonial de l’ancienne Maifon des 
AgiIol(ingiens. Il eil rare & inltru&if. Duvallon 
nous en lira un fèul petit chapitre que j’ai marqué, 

DUVALLON, 
à part après avoir pris le livre. 

Au diantre foit la lecture ! Encore fi c’etoit le 
Corps diplomatique. 

Il tire fes lunettes , les met fur le nez & feuillette 
le livre. 

Voyons donc de quoi il s’agit ? 

il lit. 

„ Titre. Véritable Etiquette ; loyales & hono- 
„ râbles Coûtumes , & fuperlatives Ceremonies 
„ ufitées en la moult haulte & féréniffime Maifon 
„ des Princes Agilolfingiens. 

LE VICOMTE, ï interrompant. 

Mon Enfant, lorsqu’on prononce des mots auflî 
f efpeétables , il convient de faire la réverence. (*) 

DUVALLON, continuant de lire. « 

„ Chapitre premier. Comme quoi nul Roïaume 
„ ou Etat ne fauroit fubfilter , ni fe tenir en vi- 
„ gueur fans Etiquette. 

LE 

(*) Tous ' les trois tirent une grande reverence. 


Digitized by Google 



13 


COMEDIE. 

LE' VICOMTE. 

Ce n’efl point cela. 

DUVALLÔN, lifant encore. 

„ Chapitre deux. Des plats & mangeailles que 
„ les Officiers de bouche doivent à un Prince ou 
„ Princefle de la Maifon alors qu’ils font décédés , 
,, depuis le jour de leur mort jusqu’à celui de leur 

enterrement , pour leur reveiller l’apetit . . . 
à. Chapitre trois. Dails le quel on donne un Al- 
„ manac contenant ce que mon gracieux Seigneur 
„ doit faire à un chacun jour de l’année ; joint 
„ illec le Reglement pragmatique pour les heures 
,, où mon dit Seigneur doit fe lever , manger , 
,, boire, fe prômener, vifiter fa moult chère & 
,, féale Epoufe, ma noble & haulte Dame la Du- 
„ chefle &c. 

LE VICOMTE, lui prenant le livre. 

Ne noue’ ennuie pas plus long-tems avec tes 
rubriques. (*) Tiens voilà un Chapitre excellent , 
lis^ 

duvallôüJ, ut. 

„ Chapitre XXIV. Reglement moult neceflaire 
„ touchant le rang qu’un chacun des dits Servi- 
„ teurs de Monfeigneur doit tenir en fa dite Cour, 
„ depuis le Maire de Son Palais jusqu’à fes Mar* 
„ mjtons inclufivementi item de là uibordination 
„ de chacun d’iceux . , . Tout ainfi comme l’on 
,, voit au Firmament maintes Planètes , Aftres & 
„ Etoiles de grandeur & éclat divers , lesquelles 

„ cir- 

(*) Jpris avoir feuilleté. 
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,, circulent par deflus nos têtes avec tant d’ordre , 
„ que l’on voit, pour ainfi parler, les petites ceder 
„ aux grandes dans leur courfe refpective ; fem- 
„ blablement dans la Cour d’un Prince fouverain , 
„ il efl honnête & falutaire que tous les Aftres & 
s . Satellites qui entourent le foleil delà Majefté, 
„ faflent ramentevoir fanscefle à leiïr elprit la 
„ fubordination qui doit régner en tous leurs no- 
„ blés faits & geftes. (*) 

LE VICOMTE, 
s'apercevant que Jon fils s'ennuie. 

Je vois bien , mon fils , que vous n’etes pas 
d’humeur aujourd’hui d’ecouter d’aulîi fages leçons; 
mais j’ai à vous entretenir d’une matière qui vous 
fera plus de plaifir. Sortes , Duvallon , & ferrés 
ce livre avec foin, (f) . . . J’ai des vues pour vo- 
tre établiflfement ... Il s’agit de la démarche la 
plus importante de votre vie . . . J’ai voulu vous 
parler (§)... Mais non , cela ne fe peut main- 
tenant . . . Remettons la chofe. . . ’f 

E R A S T E. 

De grâce , mon Père , expliqués - vous. 

LE VICOMTE. 

Non , il faut que je me rende à la conférence & 

? iuc je pafle auparavant chés la femme de chambre 
avorite de la Princefle , pour voir s’il n’a pas été 
queftion de moi à la toilette. On m’a fait -hier 
un accueil à la glace. Ah ! je pourrois être fa- 
crifié tout net , fi je n’y prenois garde. 

ERASTE. 

(*) Erajle bâille fcp fait des démonflrations d'ennui. 

(f) Duvallon fort. (§) Il rive. 
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Mon cher Pere , vous venés d’exciter ia curiofi- 
té & le trouble dans mon ame. 11 feroit cruel de 
me laiHer dans cet état. 

LE VICOMTE. 

A tantôt, mon fils. Tout ce que j’ai à vous 
dire en ce moment c’eft de vous habiller le mieux 
que vous pouvés , & cela pour caufe. Vous n’a- 
vés jamais l’air Seigneur , c’eft: ce qui me défoie. 
Un toupet mal arrangé , des boucles de cheveux 
en delordre, un habit de mauvais goût , un air 
mauflade enfin , fait plus de tort à un jeune cour- 
tifan qu’on ne croiroit ; & au bout du compte c’eft 
contre le relpeél . . . c’eft contre le refpeél . . . 
c’eft contre le refpeft. 

Il fort. 

ERASTE.M 

Se feroit -il aperçu de la paflion que j’ai pour 
Eliante ?... Comentiroit-il? ... Il me vient 
une idée. Le Chevalier de la Faveur a toute la 
confiance de mon père. Faifons lui connoître mes 
fentimens par fon canal ... Je risque beaucoup à 
la vérité. Il eft d’un cara&ère fingulier , homme 
de Cour parfait , mais leger , & à l’envie de dire 
un bon mot, il facrifieroit le meilleur de fes amis. 
Mais n’importe : il n’y a que lui qui puiflb me tirer 
d’embarras. Auflibien faut -il toujours que les 

G randes chofes foient mifes en mouvement ou par 
es écervelés ou par des aventuriers. Les gens 
fenfés donnent trop peu au hazard. . . . 


SCENE 
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SCENE III. 

ERASTE, LE CHEVALIER 
de la FA V E U Ri 

ERASTE. 

Q u’avés . vous Chevalier ? Quel air confier' 
né . . . 

LE CHEVALIER. 

Je viens de pafler un bien mauvais quart d’heu»- • 
re. Tous mes créanciers fe font donnés le mot 
pour faire une fortie fur moi ce matin. Pelle, 
que mon Antichambre etoit brillante ! Il a falü 
amadouer un de ces Arabes , donner de Pefperan- 
ce à l’autre, quereller un troifième, renvoyer un 
quatrième à coups de pieds dans le ventre , & àinfi 
du relie. Cela ne Iaifle pas que de fatiguer l’es- 
prit. 

ERASTE. 

Voilà les fruits de la vie de Cour. 

LE CHEVALIER. 

Entré aùtres un certain Ifraëlite, Archi- fripon 
de fon métier , a ôfé me relancer jusques dans là 
rue pour une bagatelle de cent piftoles , ou envi- 
ron , que je lui dois. J’ai envie de les lui complet 
fur le dos. 


ERASTE. 
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E R A S T E. 

Que je ferois charmé , Chevalier, fi je pouvoi* 
ous tirer de peine en ce montent. Mais je viens 
l’acheter à l’infçû de mon père une petite biblio- 
héque & ma bourfe efl épuifée. Cependant . . . 

LE CHEVALIER, riant. 

Ah ! mon Coufin , l’embarras n’efl pas grand, 
'es marauts-là ont l’heureux don d’attendre. C’efl 
in plaifir d’avoir des créanciers & des femmes à 
ui vous caufés des infomnies. Sans dettes & 
ans maîtrefies la vie leroit infipide ; perfonne ne 
ï fouviendroit que vous êtes au monde. 

E R A S T E. 

Je n’examinerai pas fi cette façon de penler efl 
;énereufe bu équitable. J’ai à vous entretenir d’une 
ffaire de la dernière importance & dont la réuffi- 
e dépend en grande partie de vos foins officieux. 

LE CHEVALIER. 

Je me flate que vous ne doutés ni de mon zélé, 
i de ma fincére amitié. 

E R A S T E. 

J’en doute fi peu que je vai vous parler avec 
ne entière confiance. J’adore cette jeune Eliante 
ui vient de paroître à la Cour. Vous favés que 
ai fait mes études dans la meme ville où elle a 
té élevée. Les occafions affés frequentes de 
ous voir , une certaine fimpathie contractée par 
;s liaifons & les jeux innocens de la plus tendre 
iunefle, un rapport heureux de caractères, d’hu- : 
leurs & d’inclinations , alluma dans nos cœurs une 

R ten* 
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tendrefle mutuelle. La feverité avec laquelle j’exa- 
minai fon mérite & fes vertus ne fervit qu’à accor- 
der de plus en plus mon amour avec ma raifbn. 
J’ofai lui en faire l’jveu , & elle voulût bien me 
témoigner quelque retour. 

LE CHEVALIER. 

Eh , morbleu ! il faut l’époufer. Quel obftacle 
y rencontrés - vous ? 

E R A S T E. 

Mon père vient de jetter le trouble dans mon. 
ame en me faifant foupçonner qu’il penfe à m’éta- 
blir par un mariage. Comme il n’y a pas d'appa- 
rence que ce foit précifement avec Eliante , jugés 
de mon inquiétude. 

LE CHEVALIER. 

On fe marie pour foi , je penfe , & non pour fes- 
parens. Il faut refufer net tout autre engagement. 

E R A S T E. 

‘ Ah! je n’ai pas le courage d’être rebelle à fes 
volontés; mais vous, Chevalier, qui avés toute 
la confiance de mon père & le plus grand amen- 
dant fur fon esprit, voudriés-vous bien fonder fes 
defïeins & lui faire goûter mes raifons ? Employés 
votre heureux talent de perfuader , intereffés fit 
tendrefiè paternelle , priés, conjurés. . . , 

LE CHEVALIER, l' interrompant. 

Moncher Eralle, une confidence en vaut une 
autre. Vous adqrés Eliante & moi je brûle pour 
AiteeûTe.. 




U 


ERASTE. 


COMEDIE, 


E R A S T E. 

/ 

Pour Artemife ? 

LE CHEVALIER. 

Je l'aime à caufe de la fingularité de fou caractè- 
re. Elle entend parfaitement bien le manège dd 
la' Cour , & c’eft ce qu’il me faut. Mais Un obfta- 
cle s’oppofe à notre bonheur. J’ai des dettes & 
fort peu de cet ingrédient qui efl un affaifonnement 
fi néceffaire au ménage. 

E R A S T E , à part. 

Je le vois venir . . . Eft-ce là cette amitié fi 
pure & fi defintereffée? 

au Chevalier. 

Chevalier , fi vos foins me rendent heureux , fi j’é* 
poufe Eliante , mes biens fuffiront pour fubvenir à 
vos befoins. J’aurai la fatisfaétion de pouvoir vous 
marquer ma reconnoiffance en contribuant à va*; 
tre bonheur. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes un homme tout adorable, tout divin. 
En vérité ce n’eft pas l’intérêt qui me guide , & fi 
j’accepte vos offres génereufeS, ce ne fera que pour 
éternifer la gloire du fuccès de ma négociation. 

E R A S T E. 

Et pour vous rappcller ma gratitude. Je me ré- 
pofe fur vos foins & fur votre diferétion. 


£2 LE 
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LE CHEVALIER. 

Sans vanité, jamais Courtifan ne fût plus di- 
fcret que moi , & quant à mon Zélé vous l’excités 

{ >ar la noblefle de vos procédés. Je vais travail- 
er inceflament pour vous. En amour tout dépend 
du moment. Si je ne me trompe vous concluerés 
le Roman dès ce loir. 

E R A S T E , fortant. 

Je vous quitte. Tout mon bonheur eft entre 
vos mains. 

LE C H E V A L I E R , feul. 

Vivent les gens d’efprit ! les Courtifans font af- 
fés mal payés par tout ; cependant leur état a des 
reflources. Heureux qui fait les employer! Mais 
voici l’adorable Artemife. 



SCENE IV. 

ARTEMISE , LE CHEVALIER. 

O ? 

LE CHEVALIER. 

£ h ! bon jour , charmante Reine ! On a raifon 
de dire que les beautés font journalières. 
Vous êtes aujourd’hui vis à vis du parfait. Venus 
n’étoit pas fi’ belle en fortant de l’onde. 

t ARTE- 
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A R T E M I S E. 

Vous voulés me perfiffler , Chevalier. Je ne 
fuis rien moins qu’élegante aujourdhui. Ma pa- 
rure fe relient 4e mon humeur. 

LE CHEVALIER, 

Quoi , Divine Artemife ? Vous a-t-on donné 
du chagrin ? Quelqu’un vous a - 1 - il offenfée ? Si 
c’eft un Cavalier, je me coupe la gorge avec lui. 
Ell-ce une femme? Nous avons d’autres armes. 
Je fuis fatyrique en Diable, & je fai lancer des traits 
qui pulverifent la réputation la mieux établie. 

A R T E M I S E. . 

C'efl • tout autre chofe. J’ai eu mille petits dé- 
boires capables de faire tourner la tête à une fille 

4’honneur. 

% 

LE CHEVALIER, 
fe jettant à fes pieds. 

De grâce, belle Artemife, faites -m’en confi- 
dence. Je vous fervirai de mon fang, 

A R T E M I $ E- 

Ma femme de chambre a eu ce matin les doigts 
enforcelés. Je fuis coëffée comme une folle. Mon 
tailleur eft un autre, imbécile; il m’a apporté mon 
nouveau corps de robe, qu’il m’a fait monter jus- 
qu’au menton. Il croit travailler pour Hortenfe. 
Chacun a fes raifons & chacun fait valoir fes avan- 
tages. Pourquoi cacher fes épaules quand elles ont 
4e l’agrément? 

B 3 LÉ 
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LE CHEVALIER. 

• Que pe traître de tailleur me dérobe de fce autés ! 
C'eil un voleur de charmes! 

■ ARTEMISE. 

Je viens de rencontrer Hortenfe. Elle étoit 
parée comme une Déefle. J’ignore d’où elle peut 
avoir eu une aigrette de brillans que je lui ai vüe 
.& une garniture de dentelles toute neuve. J’eus 
.honte de marcher à fes cotés , tm friflbn me fai- 
lu , & je fuis fure que ce foir à la cour il n’y en 
aura .que pour elle, 

LE CHEVALIER. 

Que vous importe, mon Adorable? Tous mes 
regards feront pour vous. ( 

ARTEMISE, foupirant . 

* ' ‘ : '» 

Ah! Cependant. . . . 

LE CHEVALIER. 

Et que fervent à Hortenfe les plus beaux ajufte- 
mcns ? Elle n’en fait ppint tirer parti ; fon air pro- 
vincial ne la quittera jamais' . , , Mais il faut que 

i ’e vous divertilfe. Vous allés mourir de rire , na , 
ta, hal Erafte fe donne les airs d’être amoureu*. 

ARTEMISE. 

Ah Ciel ! Et de qui ? 

LE CHEVALIER. 

D’Eliante. Il a delfein de l’époufer & m’a char- 
gé d’en faire la propofition à fon père. 

r : : ARTE* • 


m 
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Vous n’en ferés rien j’espère. Ce couple , tout 
mauffade qu’il eft , pourroit devenir très dangereux 
par fon imion. 

LE CHEVALIER. 

Erafle à la vérité n’efl pas fans mérite, mais 
c’efl un mérite trop peu bruïant pour faire for- 
tune; c’efl de ces mérite? que la Cour ne méprife 
point, mais qu’elle oublie & ne recompenfe ja- 
mais. Il faut du brillant pour parvenir. 

ARTE.MISE. 

Tout mérité m’allarme. Eliante eft mbins à 
craindre. Quoi qu’elle ait de la beauté & des 
vertus , le Ciel lui a refufé le talent de faire ufa- 
ge de fes charmes. Elle manque de cette volu- 
bilité de langue , de ces manières de cour , de ces 
airs de Ducneffes, qui enlèvent, qui enchantent. 

LE CHEVALIER. 

Ah! quand je confidère Eliante à coté de, nos 
Dames d’atour , quelle différence ! C’efl vouloir 
comparer une perdrix nourrie fur le paillier avec 
des perdrix rouges. ■ - ;T 

A R T E M I S E. ' ' 

Vous aimçs le parfud# 1 Vous êtes toujours 
plaifant, Chevalier! 

LE CH E V A L I E R. 

Il ne s’agit pas cependant de plaifanter. Vous 
venés de me mettre martel en tête. Ce mariage 
commence à m’inquiéter. Si deux Maifons aufli 

B 4 puif 
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puiffantes à cette cour venoient à s’unir par un femt 
blable lien, nous ferions tous fubjugués. Erafte 
pourroit prétendre à tout. . . . 

A R T E M I S E. 

Eliante feroit bientôt une nouvelle Idole devant 
laquelle fl faudroit fléchir le genouil. ... 

LE* CHEVALIER, rêvant. 

On peut être ami , mais il ne faut pas cefler 
d’etre prudent ... Je crois , Mademoiïelle , qu’il 
eft de notre intérêt ae traverfér ces amours. 

A R T E M I S E. 

Je Te penfe ainfi que vous , mais je doute que 
nous y réusfiflions. 

LE CHEVALIER. 

Faifons du moins tous nos efforts pour bien 
brouiller les cartes ... Si nous parvenons à faire 
échouer le projet de mariage , tant mieux ; finoi , 
nous faurons nous attribuer tout le mérite du fuc- 
cès. Erafte ne nous en aura que plus d’obligiti- 
ons à mefurc que nous ferons naître fous main 
des difficultés, & fa reconnoiffance nous fournira les 
moyens de penfer à notre propre établiffemenît. 
Enfin, nous en tirerons paru de manière ou d’au- 
tre. 

' A R 1*E M I 3 Er 

C’eft bjen pçnfer. Mais ne craignés-v.ous point 
que nos amans s’apperçoivent du tour que nous al- 
ipns leur jouer ? S’ils venoient à découvrir notrp 
projet, nous perdrions leur confiance. 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Je ne fuis pas afles neuf à la Cour pour agir par 
moi - même. Je fai tailler les flèches & les faire 
décocher par un autre. Vous connoifles l’Abbé 
Pompon ? 

A R T E M I S E. 

Si je le connois ! C’eft le' plus habile négociateur 
du monde pour les affaires de famille. Il fait fe 
glifler avec la plus grande addrefle dans les Mai- 
fons & s’emparer de la confiance, de ceux tpü les 
habitent. Perfonne n’efl plus propre que lui pour 
raflurer une confcience timorée. C’efl fon metier, 

Il n’y a pas long tems que ma Tante , la Baronne, 
l’a pris pour fon Direfteur. 

LE CHEVALIER. 

Tan* mieux ! C’eft l’homme qu’il nous faut. ‘ 
Quand il lève un oeil au Ciel , il n’en tourne pas 
jnoins l’autre vers la terre , & lorsqu’il panche fa 
iête fur une épaule en croifant les mains fur fon 
çftomac , vous le prendriés pour un Saint , n’efl- & 
' ce pas? ’ 

f 

A R T E M I S E. 

Oui , mais je fai que ces mains croifées ca* 
chent toujours quelque petite intrigue qu’il a 
çlans le cœur. 

LE CHEVALIER. 

Je vais lui parler de ce pas , & j’employerai 
fpn acjdrefTe pour parvenir à notre but. Permet- 

B 5 tés. 
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tés, belle Artemife, que je vous quitte uninflant. 
Je reviendrai bientôt vous rendre compte du fuc- 
cès de cette vifite. Nous concerterons enfuite le 
refte enlemble. 

A R T E M I S E. 

A Dieu Chevalier, à revoir! 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. (*) 

LE VICOMTE, ARTEMISE, 
LE CHEVALIER. 

LE VICOMTE, 
continuant une converfation. 

œ iii, Chevalier, je vous l’ai dit, & je le 
répété, je veux établir la gloire de mon 
nom , & je n’aurai point de repos que je 
ne voye cette Cour reprendre fon ancien 
&ir de dignité. 

LE CHEVALIER. 

Et par où Votre Excellence veut . elle commen- 
cer fa réforme? 

LE VICOMTE. 

Je vois des abus en tout, mais rien ne me cho- 
que tarft que la façon de fe coiffer de nos jeunes 

Cour- 

Ci R y a (leux fauteuils fur le théâtre. En entrant 
le Vicomte Artemife font beaucoup de rcverences c? 
de Ceremonies. Artemife à la fin-paffe la première é? 
prend la droite. 
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Courtifans. N’eft-ce pas manquer effentiellement 
à fon Prince que de lui montrer les oreilles ? Que 
fignifient là ces quatre cheveux frifés en ailes de 
chauve -fouris , & ce petit fachet noir qui vous 
pend entre les épaules ? J’aime à vous voir habillé 
régulièrement, paré même; mais cet air aigrefin 
eft - il fait pour la Cour ? O , Ciel ! quand je penfe 
au tems paile , au tems où nos pages portoient de 
grandes & belles peruques quarrées ! . , . 

A R T E M I ? E, ' 

C’eft une mode qu’il faudroit faire revivre. Rien 
n’aura l’air fi refpeaable que de voir une table de 
Prince entourée a’une trentaine de vaftes peruques. 
Cela va meme donner une occupation à la dofte 
Pofterité & dans quelques centaines d’années on 
fe difnutera fur les vieux portraits , de quel animal 
etoit la toifon qu’on portoit fur la tête dans notre 
fiécle. 

LE CHEVALIER. 

Vous vous moqués. Ce feroit s’affubler de la 
toifon du belier avec tous fes ornemens. Mais à 
propos d’omemens; parlons un peu de Monfieur- 
votre fils & de fon mariage, 

A R T E M I S E. 

Oui, Monfieur le Vicomte, qu'en penfés-vous? 
Approuvés -vous fon defTein? 

LE VICOMTE, à part. 

Il n’efl: pas befoin de dire tout ce qu’on penfe. 
à Artemife. Mais qu’eft-ce qui l’empêche de m’en 
parler lui -même? 

• . ARTE- 
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Sa timidité. 

LE VICOMTE. 

Sa timidité ! Oui , c’eft là fon défaut. Que la 
faillie honte lied mal à un homme de cour! Une 
noble hardiefle doit le dillinguer du vulgaire ...(*) 
Au relie le choix d’Eralle n’ell pas fi mauvais. 
La Baronne de Hautefource eft une femme de 
mérite qui connoît à fond la cour , alliée à tout ce 
qu’il y a de gens en place. Pour s’elever , il faut 
entrer dans une famille accréditée. On ell fur 
d’avoir des partifans qui vous prônent & qui for- 
ment des cabales en votre faveur . . . (f) La 
feule chofe que j’y trouve , c’eft qu’Eliante depuis 
la mort de fon pere a été elevée en Province. J’au- 
rois voulû donner à mon fils une femme qui auroit 

Î )û le détourner de fon goût pour l’etude , en 
’entrainant dans le tourbillon du grand monde. 

LE CHEVALIER, 
tournant la tête fc? appehevant Erajle qui arrive. 

Ah ! Monfieur , on fait tout ce que l’on veut 
d’une jeune perfonne comme Eliante. Si Made- 
moifelîe fe chargeoit de la drefler, vous la verriés 
bientôt digne d’une Alliance comme la vôtre. 

(*) Il révt. (f) Il fève encore. 


SCENE II. 
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ARTEMISE, LE VICOMTE* 
LE CHEVALIER, ERASTE. (*) 

LE VICOMTE. 

V ous venés fort à propos , mon fils. Made- 
moifelle & Monfieur le font acquittés de 
leur commilfion ; ils viennent de m’expliquer vo J 
tre delfein. Eliante, je le fai, a fes feize quartiers 
& du bien. C’eft tout ce qu’il faut pour rendre 
un mariage heureux. Cependant avant que de 
confentir à votre imion il elt néceflfaire que je con- 
noilîe cette jeune Demoifelle un peu plus particu- 
liérement. Depuis fon retour je ne l’ai vüe que 
dans la foule , lans presque la remarquer. Je vais 
lui faire vifite tout à l’heure. Elle en fera flattée 
& je fonderai le terrein. • Je tacherai même de la 
trouver feule, pour mieux développer fon carafté- 
re. Mais , mon fils , il eft dans l’ordre que vous 
alliés chés la Baronne fa mère. Tachés de gagner 
cette Dame refpectable. Soyés infinuant . . . 
Vous voilà ailes bien mis. Je vous enverrai en- 
core un flacon d’eau fans pareille pour vous par- 
fumer. 

(*) Il ejl paré. 


EËASTE, 
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E R A S T E, 
baifant la main de fon Père. 

Que ne dois - je pas , mon père , à vos bontés ? 

Ma reconnoiffance n’a point de bornes. Il eft des 
inftans dans la vie où l’homme efl véritablement # 

heureux. Vos procédés généreux me le font é- 
prouver en ce moment. 

LE VICOMTE. 

Ne perdons point de tems. Allons travailler à 
la réufïke de votre deflein. Mademoifelle Artcmifc 
ôc le Chevelier féconderont nos efforts. 

LE CHEVALIER, 
frappanf Erafle fur l'épaule. 

Va, mon ami, tu entreras dans l’ordre des E- 
poux ; je t’en réponds. Dépêché toi feulement. 

Se marier & fe jetter dans la riviere font des réfo- 
lutions auxquelles il ne faut pas réfléchir & qui 
veulent être exécutées brusquement. 

Le Vicomte 6? Erafle fartent. 

«•*©*>!© ©i°S3 S2°:<S SI*S$ 

SCENE III. 

ARTEMISE, LE CHEVALIER. 

A R T E M I S E. 

l 

B elle réflexion pour unj homme qui me propofe 
le mariage ! 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Ah ! charmante Artemife , j’espcre que vous la- 
vés diftinguef les faillies de l’esprit d’avec ies fen- 
timens du cœur. C’etoit un mot plaifant que je 
n’ai pu retenir, non plus qu’un éternuement. 

A R T E M I S E. 

Je vous lé pardonne ; mais à conditiôn que vous 
ne bouderés plus quand par hazard je ferai à des 
cavaliers étrangers un accueil qui, tout innocent 
qu’il foit , effarouche votre délie ateffe. 

• LE CHEVALIER. 

Vous me croyés plus fufceptÿ>le de jaloufie qûe 
je ne fuis , & de vôtre côté , vous fériés bien du- 
pe , fi vous croyiés tout de bon retenir dans vos 
Blets un de ces oifeaux de paffage. * 

ARTEMISE, à part. 

Je ne le fai que trop, au Chevalier. Ët vôus 
le fériés bien d’avantage fi vous preniés pour affai- 
res de cœur toutes ces petites agaceries innocen- 
tes qu’une Dame d’honneur eft obligée par état de 
faire aux nouveaux débarqués pour les defennuïef 
& pour les engager à chanter dans d’autres Cours 
les éloges de la nôtre. 

LE CHEVALIER. 

Oui , c’efl: la marotte des voyageurs. Ils ne font 
enchantés d’un païs , d’une cour , que quand ils 
croyent y avoir laiffé une conquête qui fe aefefpère 
de leur départ. Pauvres Innocens ! dès qu’ils ont 
le dos tourné, c’efl: notre tour; nous reparoiffons 

fur 
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fur la fcéne avec plus d’éclat que jamais. Cette 
variation perpétuelle empêche que nos amqurs ne 
tombent en langueur, & procure à une fille. ha- 
bile la gloire d’avoir enchainé à fes pieds des efcla- 
ves de toutes Nations. 

A R T E M I S E. 

Ckevaliei 1 ! que vous joués un beau rôle dans les 
intervalles de ces adorations pailagères ! 

LE CHEVALIER. 


Adorable fille d’honheur ! fuis- je maintenant en 
femeftre? 

A R T E M I S É. 

v* 

Oui j & de femeftre durera long tems ; 

l 

LE CHEVALIER, 
fe jettant à fes pieds. 


Et nioi je vous jure en revanche l’amour le plus 
fincére qu’on ait vû à la Cour depuis un fiécle. (*) 

LE CHEVALIER, Continuant. 

Ne fongeons qu’a ferrer de fi beaux nœuds, en 
continuant à traverfer l’hymen de nos amans tran- 
fis. L’Abbé Pompon va nous féconder. Il eft 
très bien intentionné. Je lui ai donné fes inftru- 
ttions & fes pleins - pouvoirs. Il étudie fon rôle 
& ne tardera pas à le bien jouer. 

A R T E M I S E. 


Mais pourquoi m’avés - vous engagée à propofer 

au 


(O Artemife le relève. 
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au vicomte le mariage de Ton fils & d’Eliante? Je 
me fuis prêtée à cette démarche fans avoir eu le 
tems de vous en demander la raifon. 

LE CHEVALIER. 

Erafte lui-même , ou quelque autre ne l’auroit-il 
pas fait fans nous? Ne faut -il pas que nous pa- 
rodiions dévoués à fes interets , pour l’être d’autant 
pdus aux nôtres ? LailTés - moi le foin d'executer 
mon plan. Je cours y travailler encore. 

, ARTEMIS E. 

Et moi je profiterai de votre abfence pour m’ac- 
quitter de quelques vifites. Vous favés qu’il y a 
toujours à la Cour quelque vieille idole enfumée 
qu’il faut encenfer. 

LE CHEVALIER , for tant. 

Je vous quitte donc , mais je vous laiffe mon 
cœur en otage. 

ARTEMISË. 

Si l’on pouvoit marier Eliànte en Province pour 
l’eloigner de la Cour î II eft toujours prudent 
d’écarter, quand on peut, une beauté trop avan- 
tageufe. 


I.' - *’ 

SCENE 
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SCENE IV. 

LA BARONNE , ELI ANTE, 

A R T E M I S E. 

t , • , 

LA BARQNNE, 
à part dans le fond. 

O h ! la fâcheufe rencontre î Aurai -je donc tou* 
jours cette extravagante devant les yeux ?... 
à Ariemife avec vivacité ... Eh , ma chère Arte- 
mife , que! bonheur amène fi matin la meilleure de 
mes amies en ce lieu? (*) 

A R T E M I S E. 

Un heureux preflentiment de vous y trouver, 
Madame. 

LA BARONNE.,: 

Toilette déjà faite . . . mife comme une pou- 
pée . . . d’une régularité! Cela charme. Appro- 
chés Eliante , prenés exemple de Mademoifellè. 

A R T E M I S E. 

Je me fuis cependant beaucoup preflee : en 
moins de deux heures j’ai été comme vous me vo- * 
yés. j’avois deflein de vous rendre mes' devoirs 
<3c de m’acquiter d’une commiflion . . . 

(*) Elle l'embrajje. 

C 2 LA 
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LA BARONNE. 

Voilà ce qui s’appelle une attention obligeante. 
Voilà , Eliante , des façons & des manières que 
vous ne fauriés prendre qu’à la Cour. 

ELIANTE. 

Mademoifelle eû naturellement polie. 

LA BARONNE. 

Par la réception gracieufe qu’on vous a faite ici , 
vous devés juger du ton qui y règne. 

ELIANTE. 

Je ne faurois que me loüer de l’accueil que m’y 
ont fait ceux qui font véritablement grands, mais 
je fuis peu fatisfaitc des procédés de ceux qui af- 
fectent de l’être. 

LA BARONNE. 

Expliqués -vous, ma fille. 

ELIANTE. 

Lorsque je fus préfentée l’autre jour à la Cour* 
l’abord d’une Princefle auffi refpeftable que la nô- 
tre , m’avoit émüe. Je me retirai dans l’embrafure 
d’une fenêtre pour me remettre du trouble où 
/etois. 

ARTEMIS E, à part fc? riant. 

Ha, ha, ha f Ne voilà -t’il pas ma provin- 
ciale 2 


ELI- 
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E L I A N T E. 

r. ... ) 

On ne me laiffa pas le tems de calmer mes ef- 
prits. Les jeunes Cavaliers s’approchèrent de 
moi en foule , en gambadant & avec un air de fa- 
miliarité . . . 

LA BARONNE. 

Eh ! C’eft ce qu’on appelle l’air aifé de la Cour. 

E L I A N T E. 

<* '' 

Ils me parurent plaifans , & je m’en ferois diver- 
tie, fi je n’avois crû voir la diflimulation peinte 
fur leur front, & s’ils n’avoient mis ma modeftie 
à une cruelle épreuve par les fades loüanges qu’ils 
donnèrent à ma beauté & à mon mérité. 

LA BARONNE. 

C’etoit un effet de leur politeffe. 

E L I A N T E. 

Mais à peine eurent -ils le dos tourné que j’ap- 
perçus du changement dans leurs geftes & les 
mots que je compris me firent juger que leur lan- 
gage cnangeoit de même. Je fus critiquée depuis 
les pieds jusqu’à la tête. Ün d’entre eu£ dit affés 
haut, Meilleurs elle a du moins le pied joli, & 
comme j’ai la fureur des petits pieds, je me charge 
d’éduquer çette petite perfonne . . 

LA BARONNE, 

Bagatelles , ma chere fille , bagatelles ! La cri- 
tique environne tous les Souverains, & c’eft elle 
précifement qui fert à polir les gens de Cour. Vous 

C 3 ne 
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ne tarderés pas à vous^vanger fur d’autres de celle 
qu’on a faite de vous. Vous entrés dans une car- 
rière où je puis vous lervjr de guide , & je vous 
donnerai déformais quatre régies par jour, 

E L I A N T E, , , 

J’ecouterài avec r'ecoHnûifTance Cellés qu’il vous 
plaira nxe donner aujourdhui. 

LA BARONNE, 

» * 

Ne dites jamais du mal des Grands. Ne vous 
liés qu'avec ceux qui font en faveur. Ne faites 
votre devoir que médiocrement bien , pour ne 
point exciter la jaloufie. Ne penfçs jamais tout 
naut, 

A R T E M I S E, 

Cette feule leçon vaut tout un livre de morale. 
Oui , les Princes n’etant accoutumés à voir les 
hommes que couverts d’un beau masque , ils s’en 
dégoûtent dès que ceux-ci fe montrent fous leurs 
véritables traits , . . Mais Madame, pour en re, 
venir à la çommiflion dont je fuis chargée , , . 

f .J ' • . • * •. . ’ • 

LA BARONNE. 

Et dequoi s’agit- il, ma chere amie? 

A R T E M I S E. 

• x . .. .. -V. J 

Les charmes de Mademoifelle Eliante ont plus 
de pouvoir uu’elle.ne penfe; Un Cavalier allés ai- 
mable en elt épris. On m’a conjurée de fonder 
vos intentions fur le Tuccès qu’il peut efperer de 
fés voeux. Jè n’ai pu tefufer 

y ERL 
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E L I A N T E , à part. 

Dieu, qu’entens-je? 

LA BARONNE, foûriant. 

Mais avant tout , il faut favoir qui c’efl. 

ART EMISE , d'un ton bas. •; r 

Entre nous foit dit, c’efl . . . Erafle. 

E L I A N T E , à part. 

Je fuis perdue. 

LA BARONNE. 

.. , . . ; ' . -..'U ; ' . î 

Le fils du Vicomte ! C’efl un grand parti. La 
chofe mérite réflexion. 

ARTEMIS E." 

'J r . * •" ’ > 

Oui, car tolst a deux facés 1 dans la vie. Quoi 
cu’il en foit, le père & le fils font prêts à vous en 
ftire Ja demande dans les, formes. 

L A ’• B A R O N N E. 

« 

Mon aimable Artemifé , faites leur fentir q%e 
j’iurai l’Honneür dé les attendre. Je ferai charmée 
de connoître Erafle. Je me fouviens qu’on me l’a 
p-efenté dans l’antichambrp & que je lui ai même 
fat compliment ‘fur fa figure, fur fés manières & 
fut fon efprit, mais fans presque le regarder -.y . . 
Lide çes compliraens ordinaires que nous fortunes 
obligés de faire machinalement à tant de gen6 qui 

J ta lient devant nos yeux comme les objets dâiis une 
interne magique. u 

C 4 ~ AIL 
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ARTEMISE. 

Peut-être gagnera- 1- il à être connû plus par? 
ticuliérement de vous ? Que fait - on ? 


LA BARONNE. 


En attendant , mes Enfans , il faut que je vous 
laiiïe enfemble. Un Envoyé s’eft fait annoncer 
chés moi pour me parler d’affaires, & vous favés 
qu’on aime auflj à établir fa féput^tion dans les 
Cours étrangères. D’ailleurs j’attends une certaine 
revendeufe à la toilette qui vienç me dire tpus les 
jours jusqu’aux moindres bagatelles qui fe paffent 
dans chaque maifon ; C’eft ce qui me fournit ma- 
tière à entretenir agréablement la Princeffe & à 
rué foiiténir dans fa faveur. A Dieu donç. 

o co^t» 


: . o 

üj 


3 C g N g , V, 


t LIANTE, ARTEMISE.^; 


. EH'ANTE./ J 

* 

A peine fuis-je rentrée dans le fein de ma fi 
mille , , à peine ai - je p^rû à la Cour , qü*cn 
veut m’en faire for tir. 

' ARTEMISE, 

Que voulés-vous? C’eft le fort des filles d'hon- 
neur. Nous croyons obtenir la plus grande féli- 
cité de l’Univers lorsque nous entrons à la Cour, 
mais bientôt nous regardons comme un beaucoup 
plus grand bonheur encore d’en fortir par le ma- 
riage. * * 's ELI- 
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■ E L I A N T E. 

Hélas ! ma mere ignore qu’Eralle me foie con- 
nû, que j’ai été liée avec lui dès mon enfance dans 
la meme ville de Province où nous furhes élevés 
l’un & l’autre , que je n’ai pû m’empecher de ren- 
dre juflice à fon mérite & , . , 

A R T E M I S E. 

Gardés -vous bien de faire une pareille confi- 
dence à toute autre qu’à moi. Si vous fentés le 
moindre goût pour Erafle , ne lui en faites l’aveu 
qu’à la dernière extrémité. Ce feroit lui donner 
trop d’avantage fin vous. Je vous permets de jetter 
fur lui à propos quelque tendre regard, là . . . (*), 
de lui faire une mine gracieufe , de le diflinguer 
dans la foule ; mais dans toutes ces petites faveurs 
l’art doit jioujours agir plus que la nature, 

E L JA N T E. 

Ah 1 LaifTés * moi ignorer toute ma vie ces vai 
nés fubtilités des Courtifans, 

A R T E M I S E. 

1 • / 4 ' 

J’apperçois le Vicomte. Ferme, Machére , fou- 
tenés le choc. 

E L I A N T E. 

Ne m’abandonnés pas, 

A R T E M I S E. 

Non; mais je vais me placer à l’écart pour lais» 
ftx un libr-e cours à l’eloquence de votre Beau-père, 

(*) Elit mimudt en cet endroit. 

C 5 SCENE 
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. S C E N E VI. 

ELIANTE , LE VICOMTE, 

A R TE MISE, à r écart. 

• LE VICOMTE, 

d'an air avantageux & fai font des révérences. 

. V-, e _ • 

P ermettes Mademoifelle , qu’un ancien Ami de 
feu votre père , & un ferviteur devoüé de vo- 
tre maifon , vous préfente fes devoirs. 

ELIANTE. 

v 

Monfieur , vous me faites infiniment d’honneur. 

LE VICOMTE. 

Ces qualités femblent juffîfier le défi! que' j’ai 
de connoître de près une aimable perfonne qui 
va faire l’ornement de notre cour. 

ELIANTE. 

•• • • *- . > - 

Je ne dois qu’à vos bontés un compliment fi 
flatteur. Je n’ai pas l’honneur d’être ailes çonnüe 
de vous , pour le mériter d’ailleurs. 

LE VICOMTE. 

* ■*. * * , - r 

Ah, Mademoifelle, nous autres Courti&ns de la 
vieille roche, nous avons le coup d’oeil infaillible. 
Nous favorts apprécier le mérite des gens presque 
fans les connoître , fur la fimple phifionomie. 

• , - r .. ELIAN- 
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E U A N T E, . .. 

Que votre Grandeur ait la bonté de s’affcoir, (*) 
LE VICOMTE, à part. 

Elle efl un peu trop fans façon, à Eliante. Ah ! 
le digne père que vous aviés Mademoifelle. Il y 
a pâlie quarante ans que nous fûmes enfetnble à 
l’Academie des Nobles. C’etoit un dégourdi. $i 
vous faviés les tours que nous avons joués à nos 
Pédans de Régens , aux jolies Demoiffllies du quar- 
tier , & à tous ceux qui venoient dans notre che- 
min , cela vous feroit mourir de rire. N’avés-Vous 
j’amais ouï parler de nos petites fredaines? 

ELIANTE, etnbaraJJ'ée. 

Non , Monfieur ; mais on m’a beaucoup parlé 
de votre fagelfe & de vos vertus. 

LE VICOMTE. 

.Oh! cela voqs plait à dire. Vous filvés que cha- 
que âge a fes écarts comme fes bienféanees. Feu 
Moniteur votre père & moi, hoüs avons pouffé la 
jeuneffe un peu avant dans l’âge de la raifon ; mais 
cela n’a l'ervi qu’a nous faire mieux parvenir à la 
Cour. Au refte je fuis enchanté de voir revivre un 
Ami fi parfait dans une fille fi accomplie. 

eliante, 

! ( ■* ...-i 

L’Amitié que vous avés eue pour le père * vous 
fait fans doute illufion fur le mérite de la fille. 

LE 

(*) Le Vicomte offre la droite à Eliante , qui F Accep- 
te après quelques compliment. Il y a ici du jeu de théâ- 
tre convenable au fujet . 
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LE VICOMTE, à part. 

Ma foi, mon fils eft de bon goût. 

ELIANTE, 

Cependant , Monfieur, comme il n’y a rien au 
monde qui me foit plus flatteur que votre appro- 
bation, je mettrai toute ma gloire à m’en rendre 
digne. 

LE VICOMTE, 

Mais, en vérité voilà un complément dans le 
vrai ftile de la cour . . à part. Quelle taille ! quels 
yeux! quel morceau délicat ! . .. à Eliante. Made- 
moifelle votre politeffe achevé de gagner les coeurs 
que votre beauté enchante, 

ELIANTE. 

On m’a toujours dit dans la Province que les 
Courtifans font dans l’habitude de prodiguer ces 
fortes d’éloges à toutes les Dames. Je voudrois 
pouvoir me perfuader de la fincerité de ceux que 
vous me donnés , & cela pour plus d’une raifon. 

LE VICOMTE, à part , 

Diable, lui plairois-je ? . . à Eliante. Non, 
Mademoiselle , je vous protefte fur ma foi que les 
grâces de votre efprit me parodient repondre aux 
charmes de votre figure , oc que le fort d’un cava- 
lier à qui vous donnerés votre main fera bien digne 
d’envie, à part . . Quelle étrange émotion je com- 
mence à lentirî 

EH- 
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ELIANTE. 

Monfieur , vous connoifles trop le monde pour 
ignorer que les agrémens de la figure , dont quel- 
ques fois on efl éblouï au premier coup d’oeil , 
peuvent difparoître à l’examen , & que dans une 
feule entrevue il ell impoflible de aemêler allés 
bien les qualités de l’elprit & du coeur d’uneper- 
fonne pour les envifager comme des gages allurés 
de la félicité d’un mariage. 

LE VICOMTE. 

Jeune & belle Eliante, vous raifonnés mieux 
que toutes nos vieilles médailles de Cour. 

ELIANTE. 

. . j 

De grâce , épargnés des Dames refpe&ablcs & 
ne blellés point ma modeltie. 

LE VICOMTE, à part. 

Ma foi , il me prend un battement de coeur 
chaque fois que je veux ouvrir la bouche . . . 
à Eliante . . C’eft une vérité trop connue que la 
conformité d’humeur & de fentimens produit 
d’heureux mariages. Je ne veux pas vous dire des 
lieux- communs, mais je crois devoir vous donner 
un confeil que vous ne recevrés pas de tout le 
monde. 

ELIANTE. 

Qui eft ? 

LE 


Digitized by Google 



4<î 


LE TABLEAU de la COUR 


LE VICOMTE. 

Qui eft de choifir un Epoux revenû des égare- 
mens de la jeuneffe & dont l’efprit mur & raltis 
s’accorde avec la folidité de votre cara&ère . . 
à part. Je commence tout de bon à devenir amou- 
reux de cette aimable Enfant/ 

ELIANTE, à part. 

A quoi veut -il en venir avec ce préambule ex- 
traordinair cl au Vicomte . . Monfieur, je ne m’at- 
tendois pas en effet à un femblable conieil de vo- 
tre part. 

LE VICOMTE, à part. 

Il n’y a honte qui tienne , il faut franchir le 
mot . . à Eliante . . . Adorable Eliante ! Je ne 
faurois vous cacher plus long tems l’objet de ma 
vifite. Ce n’efl pas fans raifon que j’ai fait tomber 
la converfation fur le mariage. J’ai voulû fonder 
votre cœur , & je fcrois charmé de le trouver dans 
des difpofitions favorables ... 

ELIANTE. 

.. • 

Je ne difeonviens pas que Monfieur votre fils . . . 

LE VICOMTE, 
t interrompant & fe levant. 

Mon fils! Il n’a rien à faire dans tout ceci. Il 
n’eft non plus queftion de lui que du grand Mo- 
gol. 

ELIANTE, fe levant aufft. 

Dieu, qu’entends -je? 

LE 
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LE VICOMTE. 

Mais, Mademoifelle, par quel hazard avés-vous 
pû penfer à mon fils? 

E L I A N T E. 

Je croyois que vous ne pouviés parler que pour 
lui. 

LE VICOMTE. 

Il eft jeune , & n’a fa tête encore meublée que 
du fatras des livres; au lieu qu’une Dame douée 
de tant de raifon que vous , doit être accompagnée 
d’un Epoux qui a vieilli dans le grand monde. 
Erafle d’ailleurs n’a aucun emploi qui puifïç vous 
donner de rélief & vous fériés confonaüe dans la 
foule des femmes qui ne font qu’à la fuite de la 
Cour. Vous pouvés prétendre à un grand -titre, 

' à un rang elevé , qui vous procure le tabouret , 
qui vous authorife d’avoir des pages pour vous por- 
ter la robe. • . 

» • * 

ELIANTE. 

. N „ ... * V 

Tous ces difcours font des énigmes pour moi. 
Je n’afpire point à ces honneur* prématurés, à ces 
diftinétions de cour, frivoles en elles -mêmes, & 
déplacées jusqu’au ridicule, lorsqu'on les brigue 
de trop bonne heure. . 

LE VICOMTE, 4 part. 

* f 

Elle efl presque trop fepfée. Monfieur mon 
fils , je vous demande pardon , ipais vQUf n’en 
croquerés que d’une dent. 


EL I- 
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E L I A N T E. 

Plaie - il ! 

LE VICOMTE. 

Vous obtiendriés cependant ces honneurs mal- 
gré vous & fans que perfonne puiffe s’en formali- 
ler , fi vous vouliés donner votre cœur à un cer- 
tain galant homme qui vous adore. 

E L I A N T E. 

Hélas , Mohlieur , j’ai un cœur rebelle , qui 
n’obeït pas toujours aux argumens. Mais , de 
grâce, nommés -moi celui pour' qui vous le de- 
mandés, afin que je puiffe confulter mon inclina- 
tion. 

LE VICOMTE, vivemtnt. 

Ah , charmante Eliante , je vous aime trop , 
pour vous propofer un autre Epoux que moi-même.' 

ELIANTE. 

O Ciel ! 

LE VICOMTE. 

Oui , ma Reine J & cet amour n’eft pas l’écart 
d’une bouillante jeuneffe , mais un feu pur que 
vos divins appas viennent d’allumer dans un cœur 
que l’âge autnorife à fe déterminer foudainement. 
Je ne penfe qu’à faire votre bonheur , & je vous 
offre mon rang, ma fortuné, mon Excellence, 
avec ma main. 

ARTE- 
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ARTEMISEj 
à part au fond du théâtre. 

Paroiflons. Ce tehdre entretien iroit plus loin 
que mes vues ne le permettent. (*) Monfieur, 
ai-je bien compris? . . ; a:-. 

LE ( V I C Ô M T E, 
furpris & décontcnenci. 

C’eli le démon qui l’amène ; j’etois eil fi bott 
train ... à Artemife. Vous venés fort à propos, 
Mademoifelle , pour tenir compagnie à cette ai- 
mable perfonne. Mon devoir m’appelle auprès 
du Prince; Je vous laille; 

(Il fait beaucoup de révérences & dit en fortant 
> bas à Eliante ) 

•> i 4 

Réflechifies , trop aimable Eliante , à ce que j’ai 
eu l’honneur de Vous dire. Je viendrai prendre 
tantôt de votre belle bouche une réponfe favora* 
ble. 

È L I A N T E , à Artemife . 

Avé9-vous tout entendû ? 

ARTEMIS E; 

Il ne m J efl: pas échappé le moindre mot. Non , 
je ne puis revenir de mon étonnement. 


(*) Elle fe mbntrt. 

. ; ; OA D ELI- 
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^LIANTE. 

Et moi je fuis dans une agitation plus facile à 
concevoir qu’à exprimer. Palfons dans mon ca- 
binet & réflechiUbns aux moyens de détourner le 
malheur qui me menace. 

FIN DU SECOND ACTE. 



■ t 
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: 'SCÈNE PREMIERE. 

Le vicomte » nu VAL LO N. 

, L Bi V-I COMTE. : 

M àis , hé diroit-rin pas , Monsieur Dùvalloil , 

que c’efl pour vous que je veux me marier? 

•»« ' 

D U V A L L O N. 

: ■ *« • . :**■ ... J 

Monfeigneur , je ne dis point cela. Mais il y jl 
tant d’années que je vous fers , que fous votre bon 
plaifir je' gouverne Asl irtaifen., & triairitenant une 
jeune Dame qui n’y entendra rien va déranger 
tous mes plane , Chicaner Ries comptés, rogner 
mes petits revenans -J>on$; Ah !.jé rie puis y pern 
fer fans verfer des larmes. (*) 

L Jà V1COM T Ê. T - iifT 

1 t . - 

Je plains votre fort, mais il n’en fera ril trlns iû 
• moins. L’Amour à mon âgé n’écoute point ae fem- 
blables raifons; Je fuis plus curieüx de voir ce 
que dira mon fils; mais je faurai l’en faire démor- 

•* '• • dre» 

(*) 11 pln*L. ... i. . . t • -L :;T 

i> 2 
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dre. Il n’y a que les raifonnemens de la Cour 
qui m’inquiètent. Ce font toujours les plus ridicu- 
les perfonnages , qui trouvent le plus à redire à la 
conduite d’autrui ; mais leur critique ne laille pas 
que de faire fouvent impreflion fur l’efprit des 
Grands. Hélas! que la politique & l’amour font 
difficiles à concilier ! 


SCENE IL 

LE VICOMTE, ERASTE, 
DUVALLON. 

* * 

.ERASTE. 

L > Impatience où je fuis de favoir le fuccès de 
votre démarche , a précipité mon retour. 

DUVALLON, à part. 

1 r.. • .•. ! ■ *.» 

On dit que l’Amour prête lès ailes aux amans. 

ERASTE. 

Je n’ai à la vérité aucun fujet de douter d’une ré- 
ponfe favorable , connoilîànt toute la tendreffe 
qu’Eliante a pour moi. 

LE VICOMTE. 1 

Pour vous ? Elle vous aimeroit donc , à ce que 
vous dites. Et moi , je crois que vous vous 
trompés très fort , Monfieur mon üls. 

: . ERASTE. 


Digitized by GoogI 



53 


COMEDIE. 

E R A S T E, 

Ciel! qu’entends -je? 

LE VICOMTE. 

Voilà comme vous êtes , vous autres jeunes 
gens. Une femme n’a qu’à vous regarder fixement 
entre deux yeux , vous la croyés d’abord éprife de 
vos charmes. Si par hazard elle vous fourit, ah! 
pour le coup il n’y a plus de doute ; vous êtes furs 
de fa conquête. Cette manie épidémique , qui 
prend fa lourcp dans l’amour propre , a t-eile 
aufli gagné votre esprit , mon pauvre Erafle ? 

E R A S T E. 

Je demeure immobile. Dieu, feroit - il poflible 
qu’Eliante vous eût témoigné dç l’averfion pour 
moi ? . 

LE VICOMTE. 

Il ne faut pas tomber dans les extrêmes. Il y a 
loin de l’averfion à l’amour. Eliante m’a paru 
fort indifférente à votre égard; & d’ailleurs, à 
vous parler naturellement, vous êtes encore trop 
jeune pour vous captiver fous le joug de l’hymen. 
Vous n’avés pas feulement fait vos voyages ,& j’ai 
deffein de vous envoyer à Paris. Ce païs fourmille 
4e femmes galantes , qui ont le talent de faire 
oublier à un jeune homme les belles pallions con- 
trariées dans fa patrie* Vous y prendrés ce petit 
air françois , fi impofant vis à vis des hommes , & 
fi triomphant auprès de nos Dames. Un tailleur 
de Paris vous fera plus de bien qu’un Philofophe 
d’Athènes, & je ne vous laiflerai manquer de rien 
pour vous y procurer mille agrémens. Vous vo- 

D 3 yés, 
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yés , mon fils , jusqu’où s’étendent mes bontés, 
mais je veux être obeî. Je vous laifTc, vous pou- 
vés faire les préparatifs néceflaire* pour votre vo- 
yage. 

Il fort brusquement. 

v- . . * • , 

SCENE III. 

ERASTE, LE CHEVALIER, : 
DU.VALLON. 

V # 

( Erafle & DuvaUon reflent immobiles S gardent 
le filence jusqu’à ce que le Chevalier arrive .) 


LE CHEV ALIE R, 



h bien, comment vont les amours? . , . Mais 
quoi ? Je vous vois Kair bien fombre ! 


• . E R A S T E , agité. 

Ah ! Chevalier tout cft perdu ; mon père ne çon t 

fent plus à mon mariage; je viens de lui parler. 

* 

h Ç CHEVALIER, 

w * * * ' '.TL 

Quel conte ! Allés , je me charge de lui arra- 
cher , bongré , malgré; ce confentement. Sais- 
ies - moi faire , je le ferai donner au Diable. 

* "lè 1 

. ' mSTE t 
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ERASTE. 

\ *• 

Et pour comble de malheur mon père m’ap- 
prend qu’Eliante eft changée à mon égard, qu'elle 
»’a plus pour moi que de l’indifFerence. 

DUVALLON, à part . 

Je fai bien où gît le lièvre , moi. Mais, 
chut . . . pour caufe. 

LE CHEVALIER. 

Voilà qui fcroit fingulier : mais la chofe ne fe 
peut pas. Ce fera tout au plus un caprice de la 
petite perfonne. 

ERASTE. 

Après un pareil trait, fiés -vous aux femmes/ 

DUVALLON, * 
à part , tandis que les autres rêvent. 

Voici un beau coup à faire. Je rendrai fervice 
à Erafle , j’empecherai le Vicomte de faire une 
extravagance , j’obvierai à i’introduétion d’une 
nouvelle Maîtrefle dans la Maifon , <$t j’en tirerai 
mon pot de vin, 

* * 

LE CHEVALIER, 
d'un ton ironique. 

» f 

Vos foupçons font peut-être les plus injultes du 
monde: qui fait.fi la timidité d’Eliante, ... 


D 4 ERASTE , 
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E R A S T E , avec transport. 

La timidité paême eft yn crime en cette occa- 
Bon. Au moment qu’il ne tenoit qu’à elle de faire 
mon bonheur » fon amour n’elt pas allés fort pour 
triompher d’une faulîe honte ! 

LE CHEVALIER. 

Cette faillie honte, en effet, donnç matière q 

Ï ienfer. Un amour véritable délie ordinairement 
a langue aux filles les plus timides. Eliante au- 
roit-elle quelque autre paflion dans le cœur? 

E R A S T £. 

Je fuis au defespoir. - 

DUVALLON. 

Vous me faites pitié Monfieur , & je voudroq 
que mon petit miniftère pût vous être utile. Voie 
lavés que je vous ai été attaché dès votre enfance, 
quoi que Vous m’ayés fait bien de petites espiegle- 
yies. 

LE CHEVALIER, 
bas à Eraftq. 

Ne vous fiés pas à ce vieux rodrigue . . . Haut 
. . . Ecoutons ce que dira Monfieur Duvallonj 
c’ell un hc$nme de bon confeil. Son expérience , 
fes longs fervices ... 

DUVALLON, f interrompant . 

Ne l’ont pas enrichi. Je fuis toujours un pau- 
vre Hère. 

ERASTE, 
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E R A S T E. 

Je ferois fâché de vous corrompre pour nuire 
aux interets de mon père; mais lï vous pouvés 
me rendre fervice dans cette affairé , fans trahir 
votre devoir , je vous en récompenfef ai génereufe* 
ment. 

D U V A L L O N. 

Je vous en reipercie d’avance . . . C’eft donner 
doublement que de donner vite. 

ER AS TE , lui donnant quelques Louis, 

Tenés, voiià des arrhes 


DUVALLON , faifant des façons. 

Ah , Monfieur ! Voilà qui eft trop gracieux , . . 
Mais , on ne peut rien vous refufer ... Or donc , 
puis que me voilà votre enrollé, je dois vous con- • 
ieiiler de ne point perdre de tems pour demander 
Eliante à fa mère. • 

LE CHEVALIER. 

Je ne fuis pas de çeç avis. On gâte tout lorsn 
qu’on veut fe fatisfaire trop promtement. 

. . DUVAELON. • 

J’ai cependant de fort bonnes raifqns pour dom 
ner cet avis à Moniteur. Vous pouvés avoir les 
Vôtres pour lui donner des confeils differens. 

E R A S T E , rêvant. 

Mais ... 

D s DU- 
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DU.VULO N, 

Ne m’en demandés pas d’avantage. Hâtés-vous, 
partés comme un éclair, 

E R A S T E, ' 
après avoir encore un peu rêvé. 

Allés donc m’anonçcr chés elle. Voici fon ap- 
partement. 

DU VALLON, 

y allant dit à part. 

Il ne faut pas donner au Chevalier le tems do 
frapper fon coup. Mais toute mon aubaine iroit 
a vau-l’eau, fi je difois ce que je fai, .. , 

LE C II E V A L I E Ry 
à Erafle après que DuvaUon ejl font , 

Vous choifilfés - là un poftillon d’arapur bien 
éclopé. 

* V* 

E R A S T E, 

• « r . 

Quel inftant terrible ! Je flotte entre la crainte 
& Tesperance. Que lui dirai - je ? 

LE CHEVALIER, 

Vous vous fiés - dpnc à un Domeftique de Mon-, 
fieur votre père? , . . Mais , que vois -je? Je 
crois, en honneur que voici la Baronne que arri- 
ve ,. . Oui, c’eft-ôlle. - Conrage mon Coufin, 
Vous en avés befoin pour aller à cet aflaût. 

f . l ’-j .* - y- .1 

SCENE IV. 
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SCENE IV. 

* , 

LA BARONNE, ERASTE, 
LE CHEVALIER. 

LA BARONNE^ 

D uvallon, vient de m’anoncer votre viflte. Mais, 
Meilleurs , permettés que je l'accepte dans 
ce falon. C’ell uji endrpit neutre , un &zilp contre 
ja médifance. 

LE CHEVALIER, 

Reflejtipn admirable ! Mais excès de faveur de 
}a part d'une Dame de yptre rang, 

LA BARONNE, 

Vous favés que la Cqut eft la pépinière des maur 
vaifes langues. J’ai toujours fait icrupule de rece- 
voir de jeunes Cavaliers dans mon aparteipent, 
La fituation d’une veuve eft fi délicate. 

LE CHEVALIER. 

Vous avés bien raifon Madame. Une Dame 
qui réunit autant de qualités aimables que vous, 
doit craindre le§ incartjidçs d’un Adorateur intR: 
feret, 

LA BARONNE." 

Lp Chevalier badine toujours avec esprit. 

LE 
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LE CHEVALIER, 

Vous avés d’ailleurs une fille charmante , <5c 
c’eft une marchandée de difficile garde à la çour. 

LA BARONNE. 

Pour charmante, je n’en fai rien: mais je vous 
avoüe qu’une femme qui n’eft pas tout à fait fur le 
retour, fe trouve bien embarraffée d’une grande 
fille. On ne fait qu’en faire. On n’en voudroit 
pas paroître la mère avix yeux de tout le monde $ 
ôn n’en fauroit prendre aucun foin en public , fans 
çompromettrç les droits qu’on peut encore avoir 
à plaire. 

LE CHEVALIER. 

Le meilleur eft de s’en défaire par un bon ma- 
riage ... à part . . Faifons nous un mérité de 
mettre les chofes en train , puis qu’il n’y a pas mo- 
yen de l’empecher. Nous faurpns epfuite brouiller 
les cartes. 


LA BARONNE, 

Ah ! l’on ne trouve pas de maris comme on veut. 
Les hommes d’aujourd’hui font muets quand il 
s’agit de parler d’hymen, 

LE CHEVALIER, 

^fais Madame, que dîriés-vous, fi je vous a- 
vertilfois que voilà un galant homme que l’amour 
amène à vos pieds , qu’il a une déclaration à vous 
faire? 


LA 
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LA BARONNE. 

Une déclaration , Chevalier , une déclaration 1 
A moi? . . à part. Ce jeune homme eft d’une 
jolie figure ... au Chevalier. Mais Monfieur 
a-t*ilbefoin d’un interprète pour m’expliquer les 
tendres fcntimens ? 

LE CHEVALIER. 

Le langage de la Cour ne lui eft pas encore fa- 
milier. 

LA BARONNE. 

Eh ! s’il eft vrai que des riens , revêtus des grâ- 
ces de l’expreflion, deviennent des fentences dans 
la bouche d’un Courtifan, on ne doit pas craindre 
de mal parler, lorsqu’on a de fl bonnes chofes à 
dire. - 

E R A S T E. 

Votre préfende , Madame , infpirO tant de refi 
peét, que ma retenue naturelle . . . 

LA BARONNE. 

Cela eft fort refpeétueux , Monfieur. Le refpeél 
fe mefure ordinairement fur l’âge. Que me dirés - 
vous quand j’aurai foixante ans? 

LE CHEVALIER, ironiquement. 

Il aura le tems d’y réfléchir : il jr a encore fi 
loin. En attendant vous pouvés lui palier cette 
expreflion dans une première vifite. Je vous ré- 
ponds qu’il fe familiarifera . . . 


LA 
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Avec moi ? ; . Elle minaude. Ah ! pourvu qu’il 
n’oublie point ce qu’il doit à ma qualité * t . Ait 
rcfte , ce que j’en dis n’cft que pour fort bien. Ün 
jeune Cavalier d’une phifionomie aufli prévenante , 
doit prendre des manières aifées , des façons libres 
qui le faiTent fentir fon homme de condition . . . 
à part. Il y a une certaine éleganee dans la figura 
de ce jeune homme . . t 

• < wq, q<nÈ ;R \A • S.-. T- È; » 

. AÏ?,* Madame i fi j’avois le bonheüf de vous 
approcher Sauvent, je perdrais peut-être Cet aii* 

f êpé, cette contrainte dans les manières , que la 
!our ne Cuirait fouffrir. 

’U/f , 

LA B A R O N N Ë. 

Vivent les ferbmes pour former les jeunes gens ! 
ERASTE; 

Vos confeîls, vos leçons pourraient m’être d’uri 
^rapd fecpurs , ét je vous promets toute la docili- 
té, toute la foumiilion poffibles. 

LA BARONNE; 

t ■ r • r ■- 

AH1 petit homme Vous pourriés vous pàflion- 
jper pour votre Gouvernante. - , . ■ ;fr; 

L E , Ë VALIER, à part 

Que Diable veut dire ceci? ">■ -• 

/. -ï LA 
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LA BARONNE. 

Mais il ell certain que vous pourries tomber 
dans de plus mauvaifes mains. 

E R A S T E. 

Oui j Madame , vraiment ; & fi je l’ofois , je 
vous Confierais volontiers le relie de mon éduca- 
tion. Je fentirois vivement l’excès de vos bontés, 
& ces faveurs >.<. * • 

LA BARONNE. _ r 

Ah ! ne me parlés point de faveurs ! 

LE CHÏVALIE R y à part. 

Parbleu , elle en devient amoureufe. Je crois 
qu’elle voudrait l’escamoter à fa fille. 

: ‘ E R A S T E ; . 

Je ne vous demande, Madame, cette faveur 
que pour vous en J témoigner une reconnoiflance 
éternelle. 

LA BARONNE. 

Le compliment eft honnête: il auroit falû l’ani- 
mer un peu plus. Le ton & les geftes donnent la 
vraïe vivacité à Texpreflion. 

.-•ji.. J? R a STE» .. . 

L’objet de ma vifite . . . T /. , 

, LA- BARONNE. 

• Si par bonté de cœur je vous prends pour -mon 
éleve, n’allés pas croire au moins, .... . ... : 

ERASTE. 
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E R A S* T E. 


. Ah! quipourroit, Madame. .. . 

LA BARONNE. 

Vous n’cn tirerés aucune conféquence qui puil- 
fe diminuer votre eilime pour moi ; car je prétends 
au moins. ... % T j • 

LE CHEVALIER^ pari. ... 


Morbleu cela va trop loin. Rompons les chiens. 
Empêchons qu’il ne nomme Eliante. 

LA Ô A R O N N È. 

.* .. ; 

Au refte,il faudra commencer par bannir la con- 
trainte de notre cemrrierce.' ' ' 

• •>_ . . » » • 1 • • . * 1 2 v U j -> 

LE CHEVALIER* 

tirant fa montré. 

j&lon Coufin, voici l’heure dé la Cour qui foilr 
ne} il faudra nous y rendre. 

LA BARONNE. 


. Efl -il déjà fi tard ? C’eft dommage . 1 ... r 

L E C H Ë V A LIE R. J : 

. . * • t « - «T 

Je fins fâché d’interrompre un li doux entretien* 
mais vous favés Madarrte . • 

LA BARONNE. 

Oui , je fai que faire fa Cour efl le plus eflefltieî 
de tous les devoirs. Allés Erafte, nous continue» 
tons la converfation une autre foi». 

' ERASTE. 
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Daignes agréer mes hommages , & accordés» 
moi, Madame-, la pe'rmimon de réveriir bientôt. 

LA BARONN E, 

Volontiers , volontiers. 

t LE CHEVALIER. 
à demi bas à Erajte. 

C’ert Pufage en cette Cour de baifer la main auS 
Dames en for tant." (*) 


SCENE V, £ ... 

LA BARONNE, feule. : 

Q ue les lèvres d’un amant foilt douces ! Le ]p* 
tit fripon appuïoit . : . Mais voyons , quel- 
le fraude innocente pourrions nous employer pour 
paroître encore plus aimable à lés yeux lorsqu’il 
reviendra tantôt -. . . elle tire'fon miroir d* minaude ... 
JiftAon rouge 11’efb pas bien mis ... Ce blanc eft 
r trop plâtré . . ; Il faut trois petites veines bleües 
à la temple . . . Les fourcils un peu plus foncés . . . 
Èt un portillon prés de cet aiîafGn là ... Je fuis 
charmée d’avoir reçû ce pot de pomadé à la' ber- 
gamotte. Tout fervira. Que ne fait - on point 
pour apprivoifer ces petits animaux là ? Mais voici 
ma fille. 

(*) La Barbnne tènd amnureufement la main à Erafle, 
qui la baife è? fort avec le Chevalier. 

•y. £ SCËNÈ 
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S C E N E V I. 

LA BARONNE, ELIANTE. 

*. LA BARON NE. 

rtemife avoit raifon de nous prévenir fuf la 
viiite d’Erafle. Il fbrt d’iêi. 

ELIANTE. 

• U 

Il vous aura fans doute expliqué fes intentions 
pour moi. - _ 

LA B A R O Ï#N E. 

* Pour vous? Il ne m’en a pas dit un fcul mot- 

ELIANTE. • 

étu ' ( 

#Q u’entqnds -je ? •. v . 

LA BARONNE. 

* .* . * * • • T'v • 

Oui , je vous jure que votre nom n’efl: pas fort! 
de fa bouche ; os fî je devine bien fon cœur 
pris ailleurs.^ * . 

ELIANTE. a 



Ailleurs? . . . à part. Quel coup de fouc 
Je fuis au defespoir. i 

LA BARONNE. * * 

Quoi? Cette nouvelle a- 1 - elle quelque chofe de 
fi mortifiant pour vous? Vous tarde -t- il d’être en- 
tre les bras d’un Epoux ? Fille bien apprife difïL 
mule toujours ce défir. Fi donc , il y a une espèce 
efindecence dans ce que vous faites. 

ELLAN- 



Hélas ! Madame j je ne me plains point. Je fai 
que* la bienféance hypocrite ôte encore cette con- 
folation aux infortunées. 

LA BARONNE, d'un ton radouci. 

Ma pauvre Eliante , je penfe à votre bonheur 
plus qlie vous ne croyés. Je ne veux pas que le 
Ciel m’ait dpnnë une fille fi aimable & fi docile 
pour rien. • Je prétends par votre mariage relever 
tout d’ùn coup la gloire oc la fortune de la maifou 
de Iiautefource. Eh, que dites -vous à celà? 

ELIANTE. 

Que je ne comprends rien à cette énigme. 

LA BARONNE. 

Je vais donc m’expliquer. Je fai à n : en pouvoir 
douter que le Marquis jjf Critognac eÉkunoureux 
de vous. Or, vous n’ignorés pas que c’eft le fa- 
vori , déclaré de notre Prince. Je remuerai Ciel & 
terre pour vous faire obtenir ce parti. (*) Mais, 
il ne faut pas gémir lorsqu’on vous communiqué 
les bonnes intentions qu’on a. Voiis n’avés aucu- 
ne idée , à ce que je vois , d’un favori , ni des 
avantages attachés à un tel hymen. Que vous al- 
lés être flattée! Comme on briguera vos bonnes 
grâces ! Comme on va ramper devant vous ! 

(*) Eliante foupire & répand quelques larmes . 
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' v - ’ „ - , . ' 

E L I A N T E. \ -Y 

** ' . ' 

Quel pénible métier, quel bonheur fragile que 
celui d’un Favori ! Un mot , & fouvent une con- 
tenance peut caufer fa chûte. S’il voit à fes pieds 
la fouie aveugle ou interelféc, il tombe à fon tour » 
dans un abailTement affreux , lors qu’obligé de fa- 
crifier au Prince lit liberté , fa raifon , fon fenti- . 
ment, il s’alfervit à des complaifances qui, dégra- 
dent l’ame de fa noblelfe. 

% 1 j 

LA BARONNE: 

Dans quel livre impertinent avés-vous lû ce 
mauvais raiîonnement ? ( * ) Je ne voudrois pas 
pour beaucoup qu’on nous eût entendus. Mais . 
vous avés beau dire, je n’en démordrai pas; vous 
aurés un favori , & vous n’avés qu’a vous y prépa- 
rer, (f) *\ • 

E L I A N T E , feule. 

Erafteîltfaftelvous êtes donc inconftant? Non. 
Dans le iroment que mfhraifon vous condamne , 
mon cœur vous juftifiA Je vous aime trop pour^ 

Ï ouvoir vous trouver coupable. Vaine illulionï 
lélas , nous excufons trop facilement ceux que 
nous voudrions voir innocens. Mais , Ciel ! le 
voici. 

,» # t 

• •• * • % 1 ■ * • 

(*) Elle regarde autour d'elle. 

(t) Là Baronne fort. ~ (i ' 


.! ' W . , ; v . 

\ 

» ' SCENE 
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S cî: N E VIL 

ELIANTE, ERASTE, (*J v - 

ELIANTE, à part. 

Dieu! Je vois à Ton air qu’il eft perfide. 

ERASTE, à part. 

Ma disgrâce eft certaine. 

ELIANTE. 

Il ne s’attendoit pas à me trouver ici. 

ERASTE. 

Hier nos yeux fe rencontraient déjà de loin. 
Aujourd'hui elle évite mes regards, elle parle tour 
bas. 

ELI ANT E. 

' Ma préfence l’einbaraffe. Son cœur lui fait des 
reproches. Effet ordinaire de l’ingratitude. 

•ERASTE. 4 

J*ai le fort d’un fâcheux. J’arrive mal à propos; 
Peut-être attend -elle mon rival. Ayons du moins 
la triftc lâtisfaélion de lui etre importun. 

* ELIAN- 

f «) Qui entre d'un air trifte fcf rlvm £? s'éloigna 

i'Èlicinte . 
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ELIANTE. ■ 

" • i . e , 

Peht-on changer en un jotü? 

E R A S T E. 

' \ ‘ f 

Donnons nous le plaifir de la confondre. 

/ ' ELIANTE. 

Voyons quel prétexte il pourra prendre pour fe 
juftifier. 

E R A S T E. , . * • k 

• * * - 

Commençons par feindre. 

ELIANTE. , . - 

r * * 

Difîimulons. (*) Eh! Monfieur, vq.u.s voilà?, 

• ■ ' . • • bki 

E R A S T E. 

• ^ ' ♦ *> \ • 

Mademoifelle? , • 

ELIANTE» d'tm ton ironique. '■> ■ 

Après m’avoir privée pendant un jour entier de 
votre préfence, quel hazard me procure le bon- 
Jieur de vous voir ? 

E R A S T E , feignant de vouloir finir. 

Pardon , Mademoifelle ! Je cherchois ici plian- 
te, mais ce n’eft point vous. A cet air, à ce. 
ton, à ce langage , je ne reconnois point Eliante. 


: i 

* 

• . i 


IV ELIANTE. 

La vifite fera courte à ce que je vois. 
(*) Erafle touffe. 


ERAS' 
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E R A S T E , piqué. 


Je crains qu’elle ne vous gêne : je ne m'aper- 
çois que trop j que je fuis incommode. 


E L I A N T E. 


Si à mon tour je ne reconnois pas Erafle, je re- 
connois du moins en vous le jeune Courtifan. Vous 
en prenés à merveille les maximes. Vous avés 
confacré fans doute la matinée à la toilette de 
quelque Beauté nouvelle. Une petite vifite en pas- 
lant fuffit pour les anciennes connoiffances. Après 
tout , rien n’efl plus ennuïant que de voir toujours 
les mêmes vifages. On a épuifé ce qu’on avoit à 
leur dire. 

E R A S T E, 


Prétexte ordinaire , difcours bie # n étudié d’une 
volage qui veut rompre avec bienféaoce. 


ELIANTE. 


Erafle , ménagés l’honnêteté de mes fentimens. 
Ne cherchés point à m’échapper par une réflexion 
capable de bleffer ma. délie atefîe.. 


E R A S T E. 


Eli - ce blefler la délicatefle d’une Dame de cour 
que de lqi fuppofer un peu de legereté? Je crois, 
qu’en ce moment même vous attendes compagnie , 
oc que vous deflinés ces précieux inflans à un mor- 
tel plus fortuné que moi. Son bonheur me faifant 
juger de fon mérite , je ferai charmé de faire fa 
çonnoiflance. 


E 4 


EU 
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ELIANTE. * . 

' % • * 

* Ne fuffit-il donc pas, Monfieur, de me don- 
ner les preuves les plus fortes de votre inconftam- 
ce; faut -il encore y ajouter l’outrage des foup- 
cons? 

\ • ’ • - ERASTE. 

. » 

• Quoi , Mademoifelle ? EU -ce moi qui ai des 
foupçons mal fondés? Eli; -ce moi qui luis incon- 
ftant? Sur quoi fondés -vous eet injrnte reproche? 

ELIANTE. 

• « * 

Sur Vçvidençe . . . Mais, qu’efl - ce quj^peut 
de mon côté me faire paraître criminelle a vos 
yeux? 

ERASTE. 

Vos procédés. Non contente de m’avoir effaç^ 

de votre cœur; vous y placés un rival heureux . . . 

. . < ■ • .*% • 

ELIANTE. 

► 

Suppofé que ces conjectures injurieufes fuflent 
fondées, que vous importe? Je n’aurois donn& 
qu’un cœur dont vous dédaignés la pofleflion. 

E R A S T E, 

Moi Eliante. 1 . , 

ELIANTE. 

. 

Oui , vous Monfieur. Je m’etois flattée ci} vain 
que vous n’imiteriés pas ces hommes à la mode qui 
mettent une vaine gloire à attacher tous les jours 
quelque cœur novice à leur char de triomphe. 

■***• .ERASTE, 
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■ C O M E D ,I E. - * 

E R A S T E. 

* '♦ 

Que vos crayons font noirs ! & qu’ils peignent 
mal une arae comme la mienne ! Non , elle eft a- 
nimée de plus nobles fentimens. Un excès -de fi- 
delité eft peut être fa plus grande foiblefTe. Mais 
plus mon cœur aime, plus il fent vivement les traits 
ide lajaloufie. 

E L Ï 'A N T E. 

* ' >i~ »■ 

Une pareille fenfibilité eft flatteufe pour celle 
qui fait l’objet d’un fi tendre amour. Les. Cro- 
quettes feules fe pleignenç de la ialoufie de lçurs 
amans; les femmes qui aiment de bonne foi en 
font chargées. 

• " E R A S T E. 

* 

Eliaiftç ! fi vous aviés cpnfervç un reftc de bon- 
té pour moi, fi vous m’étiés fidèle, mes inquiétu- 
des & mes allarmes ne vous paroitroient donc pas 
criminelles? 

E L I A„N T E. 

' *• ’ * 

Erafle ! fi vous n’àviés pas changé , mon cœur 
goûteroit’un repos dont il eft privé . , . Mais 
que trouvés - vous de réprehenüble dans ma con- 
duite? 

* / E R A S T E- 


Mon père m’a plongé le poignard dans le fein , 
en me faifant confidence des aifpofitions peu fa-’ 
vorables pour moi dans lesquelles il vous a trou- 
vée , & votre mère a achevé de me defesperer. 

' E * ■*** ELL 


« 
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ELIANTE. 

Ceffés de feindre. C’efl de ma mère que je fai , 
combien vous avés fait paroître d’indifFerençe pour 
notre hyrpen. 

E R A S T E. 

Quel fâcheux,, miflère efl caché fijus tant de 
faux rapports? Eliante, feroit-il poflible que vous 
fentiffies encore pour moi ces tendres mouvemehs . 
que j’ai ofé appercevoir en vous depuis notre 

E remière jeunelïe , & qui ont toujours fait le feul 
onheur de ma vie ? > 

* ELIANTE. 

■v* 'm 

Si j’etois perfuadée de votre fidélité^ je ne fe- 
rpis aucun fcrupule de vous réitérer l’aveu de me^ 
fentimens. 

E R A S T E, prenant fa main. 

^ »* * t \ ^ 

Ah ! donnés cette confolation à l’amant R plus 
tendre & le plus affligé. 

ELIANTE, d'un ton doux. 

Erafle , faut - il vous dire jaque vous êtes aimé ? 

E R A S T E, fe jettant à fes piids. „ 

Généreufe Eliante, fi mes injufles foupçons ont 
excité votre colère, la fincerit# de mon repentir, 
mérite la pardon de cette offenfê. La douleur & 
la confufion me réduifent au filence, mais je ne 
quitterai point vos genoux que je n’aye obtenû ma 
grâce, que vous n’ayiés dit. Erafle, tout ellpar-< 
aogné, 1 / 




ELI- 
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ELIANTE, Z? relevant. 

Eft bien tout l’ell cher Erafle , tout efl oublié. 

E R A S T E. 

Quel inflant fortuné ! 

ELIANTE, lui donnant la main. 








En vous rendant mon cœur , allurés moi en 
échange qu’aucun événement fâcheux ne fera ca- 
pable d’alterer déformais votre tendrefïe pour moi. 


E R A S T E. 


’ Je vous jure une fidelité éternelle. Tous les 
obftacles , tous les malhturs raflemblés n’empe- 
chéront pas notre union. 


iwj 


ELIANTE. 


Mais d’où peut provenir l’oppofition de nos pa- 
reils ? 

E R A S T E. 


5 


Helas î L’obeïfifance que je dois à mon père 
m’attache à fes volontés , autant que mon amour 
me lie à vous. Parens trop cruels , que vous nous 
préparés de pleurs ! Eliante , armons nous de con- 
fiance , l’amour vaincra tous les obflacles. 
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«O&O'OÇgîO «0^0 c£>§K> ô<D<^«> «0§|Oct>?êO cOÇ|Ca 

SCENE VIH. 

ELIANTE, ERASTE , ARTEML 
SE, LE CHEVALIER, L’ABBE' 
PO.MPON. 

A R T E M I S E. 

T out ce que vous nous dites-là me paroitroit m 
croyable , Monfieur l’Abbé, fi je ne l’apprc- 
nois d’une bouche uufli refpcètablc que la vôtre. 

L’A B B E* , IC un ton -emphatique. 

Hélas ! Madame , je fuis un pêcheur comme un 
autre; mais en faifant des efforts pour conferver 
mon ame pilre au milieu d’pn fiécle pervers & des 
leduétions de la Cour, je n’irai point inventer un 
Roman pour vous en impofer. 

ERASTE, «a Chevalier. 

Que nous veut Monfi^r l’Abbé Pompon dans 
ce moment critique? 

LE CHEVALIER, à Erafle. 

Ce galant homme efl: inftruit de vos amours 6c 
de vos deffeins plus que vous ne croyés. Il ett 
venû m’en faire confidence, Tachant combien j.’ai 
l’honneur d’être de vos amis, & mon zèle pour 
vos interets m’a engagé à le perfuader de fe ren- 
dre lui - même ici , pour vous parler 6c t ous offrir 
Ton miniilère. 

ELI- 


E L I A N T E , qui entend les derniers mots. 

r Son Miniftère ? Hélas, Monfieur, je l’en di- 
fpenfe. Quelle que foit ma tendrefle pour Erafte 
oc la rigueur de nos parens, je ne me déterminerai 
jamais à leur defobeïr , à leur caufer du chagrin, 

• & encore moins à contrarier un hymen clandeftin 
par je miniftère de Moniteur l’Abbé. 

L’ A B B E\ 

Mademoifelle , mes mains font trop pures pont 
que je veuille les prêter A une aftion qui ofTcnle- 
roit le ciel & came roi t du fcandale à toute la 
Cour: Un tout autre foin. m’amène vers vous. Je 
ne viens point pour ferrer , mais pour dilîoudre 
des nœuds illégitimes. 

E R A S T E. 

» * 

Expliqués -vous , Mônfieur? 

L’A B B E’- 

Daignés prêter attention à mes paroles. J’ai 
appris avec douleur , que malgré les prières que 
je ne cdfe de fair'e pour le troupeau qui m’eft * 
confié, un certain Démon, très Connu parmi nous 
fous le nom de Charbon d’impureté, s'elt intro- 
duit dans cette Cour, & s’y ell emparé de deux- 
familles entières ; que non content a Avoir allumé 
dans votre coeur & dans celui d’Efalle un amour 
mutuel & tout mondain , il a sû triompher aufli 
de la chafleté de Madame la Baronne votre mere, 
en lui infpirant une paillon véhemente pour ce 
meme Erafte votre amant; & qu’enfin il exerce 
empite fur Monfieur le Vicomte fon père qui 
' * eft 
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ejfl enflamé d'un defir charnel pour vous , & devient 
le Rival de fort propre fils; que Madame votre 
Mère a formé le defiein bizare d’époufer votre 
amant , & que Monfieur le Vicomte veut vous 
enlever, Monfieur, l'objet de votre tendrefle* pour 
la mgttre dans fon lit. * 

E L I A N T E; w % 

Ah , cefies Monfieur. Difpenfés - vous de m’ap- 
prendre une fi funefte nouvelle. J’en avoiis déjà 
deviné la moitié. 

E R A S T E. 

Et moi l’autre. . . Vous m’en voyés au defes- 
poir. 

E L I A N T E. 

Faut -il que je fois réduite à avouer en prëfence 
de M. l’Abbé la douleur mortelle que me caufe la 
paflion extraordinaire de nos parens ? 

L’A B B E’. 

. Hélas! L’Aiguillon de la chair peut -il blelfer; 
peut -il envenimer à ce point une ame aufli pure 
que la vôtre ? 

A R T E M I S E. 

Ils me font pitié- Vos confolations , Monfieur 
l'Abbé , peuvent feules calmer le chagrin de tes 
amans infortunés , & vos confeils falutaires les 
conduire à bon port: 

• y • . "4.' "T 


L’ABBE*. 




* 


■ •: * 


v 


O M E D I 
If A B B E’. 


E. 
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£ 3 m ■' 

■ 

•v* . 


On ne finirait extirper les pafTions tout à coup 
dans le tœur humain ; mais on y déracine, on éteint 
cette ivraie en la privant de fes fucs noiiriciers. 
Refufés l’aliment à votre amour, & vous le verrés 
mourir. 

E R A S T E. 




V 





«pas 


J’aimerois mieux mourir moi - même:' 
L’A B B E’. 


langage d’un amant & langage qui offenfe lé 
Ciel ! C’eft ce meme Ciel qui m’infpire le confeil 
que je dois vous donner. La retraite eft le feul 
parti qui vous convienne , Mademoifelle. Les 
murs facrés d’un Couvent mettront à couvert votre 
innocence. 


E L I A N T E. 


Je laurai la conferver dans le monde j & le mé- 
rite en fera plus grand. 


L’A B B E’. 


Ne vous y fiés pas. 10 .' 1 . Et quant à vous, Moui- 
lleur , je crois qu’il conviendrait que vous affc&as- 
fiés d’avoir conçû quelque inclination pour Mada- 
me la Baronne. Depuis que je dirige la confidence 
de mes ouailles , j’ai obfiervé , que quand le Dé- 
mon de l’amour s’eft tapi dans le coeur d’une Da- 
me furannée , rien ne peut l’en foire fortir. Le 
feul remede eft de le flatter, de le careffer, & 
de l’expulfer par de bonnes manières. 


ERASTE. 


■ ï 
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E R A S T*E. 

* #. . < 

• > . * * r 

Enfeignés - moi donc l’art de feindre ,♦ donnés 
moi une arae capable d’employer la rufe pour 
tromper. - 

L’A B B E’. 

\ ' t 

' 4 ’ 

Il n’efl: pas défendu d’employer une petite dis- 
fimulation pour operer Un grand bien. Tous nos 
Cafuiftes font d’accord fur ce point. 

LE CHEVALIER. # ' 

- » ’ *• 

Ne voilà-t -il pas de fes fcrupules déplacés. Je 
n’ai jamais vû les gens à grands fentimens heu- 
reux. Un petit ftratagême peut faire votre affaire 
aujourdhui. Un homme raifonnabie peut-il ba- 
lancer en pareil cas? » • 

«• • , 

E R A S T E. 

* * . 4 

♦ 

Que je joüerai mal le rôle que vous me pro^ * 
pofés î 

LE CHEVALIER. 


Joués toujours. On ne fera pas fi difficile'. 
Les contre fens feront mis fur le compte de votre 
peu d’experience , & à ce jeu les aprentifs réus- 
nlTent mieux que les Maîtres. • • 


* ELIAN- 
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E L I A N T E. 

Quelque ennemie que je fois de la diflimula- 
tion , je crois cependant t que fi vous pouviés 
flatter le goût de ma mère , feindre quelque atta- 
chement pour elle & nous rendre heureux par 
cette complaifance , il n’y auroit rien de coupablé 
dans une conduite diftée par la prudence. Mais 
dans toutes vos démarches ne me perdes jamai? 
de vüè. 

E R A S T E. 

Ces raifons , fage Eliante , triomphent de mes 
fcrupiües. Je me rends à vos conleils. 

/ 1 

■ARTEMISE, à part. 

Bon. Il donne dans le panneau; Voilà tou* 

jours autant de gagné. 

r 

L’A B B E’, à Eliante. 

• « 

Mais vous, Mademoifelle , n’embraflerés-vous 
pas le parti du Couvent ? La chair fera -t- elle 
toujours rebelle à mes exhortations ? 

e l i A t $r t 

La Cour même fera ma retraite. J’éviterai au- 
tant qu’il me fera poflible de voir Erafte , auffibien 
que fon père, & j'attendrai du tems le fuccès de 
mes vœux. 

■ * • ‘ T Î*’ABB£\ 


j 


Digitized by Google 



Sa LE TABLEAU de la COUR COMEDIE. 

. L’A B B E\ 

Vafe d’argile ! Rofeau foible plié par les orages 
des pallions ! Je vous fervirai d’appui & de bou- 
clier. Je fuivrai de l’œil toutes vos démarches, 
& je viendrai vous prêter un bras fécourable au 
moment où je vous verrai broncher. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 


ELIANTE , DUVALLON, 

qui efi fuini de quatre Laquais portant une corhei/ffl, 

ELIANTE. 

L aidés , lailîes. Il ne me convient point d’aCr 
cepter des préfens de fa part. ^ 

DUVALLON, bas à Eliante. 

De grâce, Mademoifelle, cachés mieux votré 
jeu , & laiffés -mpi m’açqyitter de ma commiüion 
devant ces valets. (*)... Madame, le Vicomte 
njon Maître , qui eft éprj# de vos charmes tput 
puiflants, m’a député vers vous en qualité, de fan 
Plénipotentiaire pour vous aflurer de la haute èm~ 
me , pour vous demgndêr une propite entrevue & 
pour être le porteur de ces préfens , qu’il vous 
offre comme des arrhes de fa mndreflè. La Jet* 
tre de créance dont je fuis muni, (f) vous .ex> 

pli* 

(*) Il contrefait l' 4mba[f odeur , tirant plufieurs .ré- 
vérences fcf mettant enfui te fon Chapeau avec grâce, après 
quoi il continue fon difcours. 

(t) Il lui remet une grande Pancarte. 

F % 
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S era plus particuliérement les fentimens dô 
feigneur & Maître. Quant à moi , Madame , 
il ne me relie qu’à délirer que ni ma perfonne , ni 
l’objet de ma million ne vous foient désagréa- 
bles, (*) & que votre générolité . . . 

E L I A N T E. 

' ' 

Je vous prie , Monfieur Duvallon , finiffés cette 
harangue. Votre éloquence m’ennuie , (4 part ) 
autant que le fujet de l’Ambaflade. 

DUVALLON.. 

••Mais Madame , daignés au moins jetter un re- 
gard favorable fur ce poulet. 


E L I A N T E, lit. 

:: ' • . . . ‘ 

Pour aflîéger de votre cœur 
L’Inexpugnable citadelle, 

Duvallon mon bras droit fidèle 
De mon amour l’Ambafladeur 
Va- vous lancer, Beauté cruelle 


Des bombes dont la forte eft 
telle - 

Qu’en embrafant votre froideur/ 
J’efpère à la place rebelle 
D’Aller attacher le Mineur. 


DU VALLON. 


v 

> 


t Eh bien, ne voilà -t-il pas de la plus fine galan- 
terie de la vieille Cour? 

E L I A N T E. 

« # ./ .. •• . . ' *■ i . * ' j ‘ î, . - r 

J’y reconnois & l’ancien Militaire & le vieux 
CourtiCm. t « ... .i 

(*) Il 6te le chapeau fc? le tend. ' ) 


DU- 


Digitized by Googli 


C O M E. D I E, 8 s 
DUVALLON. 

Mais , ce n’ell pas le tout. Permettés que nous , 
pallions en revüe les préfens que Monfeigneur le 
Vicomte vous deltine. 

. ... f 

ELIANTE, à part. 

Autre ennui auquel il faudra fe prêter . , , Mais 
he pourriés-vous pas me dire ce que cette cor- 
beille contient? 

DUVALLON. 

. • • .. 

Facilement Madame, puis qu’en voici l’inven- 
taire ... il lit. . . . Lille des effets dont M. le 
Vicomte fait donation à la Reine de fon cœur, 
comme un hommage qu’il rend à fes charmes . . 
Primo , Une grande & belle coeffure de point de 
la Reine , garnie de ruban feuille morte & or & 
parfemée de grenades &• de perles. Cette pièce 
eft fort précieufe à caufe de fon Antiquité , étant 
un fidei- commis de famille , & mérite d’etre portée 
■. fans y faire de changement ... 2. Une. caflbtte 
artillement travaillée & qui. renferme plus.de .cim 
quante préfervatifs & autres remedes desquels on 
s’efl fervi avec fuccès contre la pelle qui ravagea 
le païs l’an de grâce 1597 ... 3. Un Ecrin con- 
tenant plufieurs pierres précieufes de differente 
groffeur, prêtes à être taillées ... 4. Une mon- 
tre quarréç de vermeil, fort grande & travaillée 
'en bas relief ; . . 5. Un bois de cerf à foixante 
, cors , dont la bête a été tuée par M. le Vicomte 
dans fon Parc , où il a la haute chaffe ... 6. Une 
Courte - pointe de Satin aufore fur laquelle eft brm 
( dé fon arbre Généalogique , félon les plus exactes 
règle» du blaçon: Meuble fort utile en, ménage & 

F 3 ' * '*' v fous 
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fous lequel Monfieur le Vicomte fe flatte de pro- 
créer une nombreufe famille , tous vrais enfans de 
qualité r » • 7 * , , 

* - fc h î A «r T E. 

Arrêtés , Duvallon , nous examinerons le relie 
à loifir. Faites i je VOUS- prie, transporter toutes 
ces belles chofes dans mon cabinet, car je n’ofè- 
rois desobliger Monfieur le Vicomte par un refus, 

DUVALLON , Sun ton emphatique & faifant 
Jigne de la main aux Laquais. 

S . 

Vous pouvés maintenant partir en liberté. (*).., 
Dieü merci nous voilà feuls. 

E L I A N T E. 

. Votre Maître me tüe avec fa galanterie roma- 
nesque , fes vers & fes préfens. 

DUVALLON, 

Ah, Mademoifelle ,, la galanterie & les préfens « 
font de lui, mais pour les vers, pelle» c’eft bien 
un autre qui les a faits. 

E L J A N T E, 

• Et qui en éll l’Auteur? 

DUVALLON. 

Entre nous foit dit , c’ell le Seigneur Pannrgc. 

/ _ EL1ANTE. 

Comment, Panurgê, le premier Bouffon de là 
Cour? 

; 

(•) Les Laquais emportent la corbeille. 


DIT. 
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DUVALLON. 


«? 


Lui - même ; «St c’eft fon chef d’œuvre. Ah, 
Mademoifelle , fi vous le connoifliés à fond , e’eft 
un grand esprit. Il fait les plus jolis tours du 
monde. Il fe bat quelquefois contre l’ours blanc 
de Monfeigneur. Il peut boire un féau de vin 
dans un feiü repas , «St manger à proportion. Rien 
n’eft plus plailant que de lui voir taire le loup- 
jarou & jouer de la gibecière. Souvent d’un 
feul mot il terrafle les courtifans les plus madrés 
& tout cela amufe Monfeigneur , on ne peut pas 
mieux. C’eft une vraie rcflource pour fon At- 
telle. 

E L I A N T E. 

Voilà en effet des talens admirables, & des plaî- 
fanteries dignes de faire l’amufement d’un grand 
Prince . . . Mais encore un coup , Monfieur Du- 
yallon allés reporter à votre Maître fes préfens & 
jcs vers. Vous favés que j’ai autant de répugnance 
pour lui que de tendrelTe pour fon fils. Vous êtes 
laftruit de tout , «St votre bon cœur vous attache à 
nos intérêts. 

DUVALLON. 

C’elt précifement pour cette raifon que je vous 
çcnfeille de les garder. Ne contrariés jamais les 
caprices d’un homme âgé. Il eft inflexible fi vous 
le heurtés de front , «St fe plie à votre gré fi vous 
avés l’adrelfe de gagner du tem$. L’amour d’un 
vieillard eft précifement un feu de paille, qui s’e- 
teint bientôt faute de vraïe nouriture. Je con- 
nois d’ailleurs mon Maître. Idolâtre de la faveur 
de fon Prince , il eft capable de lui facriner teù- 

F 4 tes 
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tes fes paffions , & pour peu qu’Erafte trouve mo- 
yen de parler au Mimftre, & de le faire entrer dan» 
les vues , un mot de fa part arrangera tout au gr« 
de vos défirs. 

ELIANTE, 

Vous parlés comme un Oracle. 

DUVALLON. 

Oh, Dame , j’ai blanchi à la Cour & j’ai ap- 
pris à en connoîtfe le manège. Gens de mon mé- 
tier ne font pas aufli (impies qu’on les croit. 

’ ELIANTE. 

Mais que dira M. l’Abbé, à qui je viens de pro- 
mettre que j’eviterai M'. le Vicomte? 

DUVALLON. 

M. l’Abbé Pompon? Je fai qu’il s’eft auffi déjà 
intrigué dans cette affaire. Mais fiés - vous y! 
C’eft l’organe d’Artemife & du Chevalier , vos 
plus grand ennemis. Je connois leurs vues & e 
découvre leurs menées. J’ai porté Erafte fur mi.s 
bras, & je l’aimerai toute ma vie. Je vais dès :e 
pas lui dire tout ce que je fai. 

ELIANTE. 

Je fuis charmée de trouver tant de fageffe & de 
vertu dans Famé d’un ancien Domeftique. Que 
d’obligations ne vous ai -je point? 

DUVALLON. 

J’entends touffer de loin M. îe Vicomte. Il veut 
vous faire une vifite. Je profiterai de ce terna 

pour 
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pour reveler tout à Erafle ,' & lui donner des con- 
leils. Pour vous Mademoifclle , faites vous quel- 
que effort , & feignés , je vous en conjure , de 
prêter l’oreille aux tendres propofitions de mon 
vieux Maître, 

ELIANTE. 

f 

Il faut, malgré que j’en aye m’entenir à vos 
confeils. Je n’ai pas le!tems d’imaginer moi* même 
des expeaiens. 

DUVALLON. 

Je vois déjà mon vieux Maître gui s’approche 
armé de toute fa galanterie. Il a mis fori rouge & 
’ fes mouches. Je me fauve pour travailler à vos 
interets. 


S3<>S$ &f°§© 
SCENE II. 
ELIANTE, LE VICOMTE, fort ajujîé. 

LE VICOMTE, riant. 

J e lis dans vos yeux, ma Reine , que - mon fort 
eft digne d’envie. 

ELIANTE. ■ ' 

Je fuis forcée, malgré moi, de vous témoigner 
. . . que je ne vous hais point. 
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Vous m’aimés plus que vous ne penfés. Je l’ai 
bien prédit , & j’aurois parié ma nobleffe , que , tou- 
tes réflexions faites , votre indifférence ne tiendroit 
pas contre mon artillerie. 

E L I A N T E. 

* . w . • 

Les bontés dont votre Excellence m’honore . . . 

LE VICOMTE. 

De grâce , ma belle Enfant , épargnés le mot 
d’Excellence. (*) Grâce à Dieu ce titre m’eft dû , 
& j’y fuis têllement accoûtumé que dans toute au- 
tre bouche que la vôtre , le vous auroit un fon bien 
plat à mes oreilles ; mais je dois m’attendre à des 
Epithetes plus douces de la part de ma chere E- 
liante. 

'ELIANTE. 

Il m’en coûte pouf oublier les égards qui vous 
font dus. 

LE VICOMTE. 

Timidité raviffante que celle d’une jeune & ten- 
dre beauté qui va être à flous ! 

E L I A N T E. 


Auprès d’une Perfonne de votre rang & de vo- 
tre mérite , il eft difficile de convertir les noms qui 
doivent marquer le refpeft , en termes qui expri- 
ment la tendreffe. Avec un jeune homme tel qu’E- 
rafte ou fe met plus à fon aife. 

LE 

. (*) fl fe bouffit. t , * 
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L E VICOMTE. 

Ah! Mademoifelle ! en m’époufant vous goûté* 
rés néaumoins un bonheur bien plus pur que celui 
dont vous jouïriés avec un mari fi jeunel 

ELIANTE. 

Hélas! je l’ignore. 

LE VICOMTE. 

Avant les noces il vous aimera, il vous obfede- 
fa jusqu’à la fatigue. Les premiers jours du ma- 
riage, où la nouveauté du titre d’Epoux flate, les 
çarcfles iront leur train; mais bientôt il penfera 
que l’amour conjugal eft fifflé par la bonne conv 
pagnie , que pour en éviter le ridicule il faut s’at- 
tacher à quelque autre Dame f ce nouvel engage- 
ment l’éloignera de vous , & par raifon de biep- 
féance, votre mariage deviendra froid, pour ne pas 
dire , infortuné. 

E L I A N T Ë. 

A ce portrait je reconnois un mariage de cour, 
& c’ell pour cette raifon ... 

LE VICOMTE, f interrompant. 

* Ah ! vous ne risqués rien en donnant votre main 
à un Courtifan tel, que moi : Je fuis une exception 
vivante de là règleu -'o. ’ * • ~ 

••'ELIANTE, à part.. 

De la règle du bon fens ... au Vicomte . . , 
Je ne doute point que par les bonnes manières qui 
vous font fi naturelles , vous ne tachiés de me 
rendre heureufe. 

LE 
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LE VICOMTE. 

Qu e cela efl dit merveilleufement, divine Elian- 
te, & que notre union fera douce ! Quel plaifir 
n’aurons nous pas à élever nos enfans , pourvû 
que le Ciel nous en donne ! Si nos fils me relïem- 
blent, ils feront meilleurs Courtifans qu’Erafte, je 
vous en réponds. 

/ E L I A N T E. 

Mais Monfieur, je ne vois pas que notre mariage 
foit entièrement réglé. 

LE VICOMTE, à part. 

Je crois qu’elle commence à s’impatienter , à 
languir . .* . bon figne ! ... à Eliante . . . Mon 
peut ange il n’y manque que votre confentement. 

E L I A N T È., 

•V • 

Avés vous donc obtenû celui de ma Mère ? 
LE VICOMTE. 

Si j’etois aufii fur de votre cœur que je le fuis de 
l’agrément de Madame la Baronne , je me croirois 
le plus heureux mortel de la terre. Elle fera en- 
chantée d’une Alliance qui va réunir deux maifons 
.aufii piaffantes que les nôtres ; & cette union fera 
cimentée par nos tendres careffes. C’efl une Da- 
me qui connoit fes interets & la Cour. Je vais 
lui faire la demande dans les formes. II ne faut 
jamais manquer au Cérémonial . , . Au refie j’ai 
oré vous envoyer quelques bagatelles . . . 

' -ELI. 
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E L I A N T E. 1 S. 

c. 1 . ^ ! 

Souffres Monfieur, que je vous en témoigné nia 

reconnoiffance. 'fH.'i ^>«'«*1 

ji-rioV \ r ' 

LE V ï C O M.ÎT4 

t Cela n’en vaut pas la peine. Ce ne font que les 
avant coureurs des préfens que je vous deftine. 
Permettes que j’y ajoute cette bagye. , n 

ELIANTE, 

embarraJJ'ée & regardant là bagne. ,V; “ 

Elle efl telle . . . C’eft un brillant de la première 
eau. , . 

L E 1 V I C O M T Ê. ‘ ! 

Vos yeux , ma Reipe , font mille fois plus bril- 
lans. Ils rallument en moi tout le feu de la jeu- 
nette. C’eft comme fi je n’avois que trente qns. 
De grâce ne laifles pas brûler en vain une fi bellg 
flâme. Acceptés cette bague , & qu’elle foit le fceay 
de notre hymen. 

ELlANTE.i part. 

ïl faut finir ce que j’ai commencé & continuer 
à feindre , puis qu’ort le veut , mais jé crains que 
çette Comedie n’ait des fuites facheufes . . * au 
yicomte . . . J’accepte la bague par ce que je n’ai 
rien à vous réfufer, mais fans m’engager par là, 
& à condition Monfieur , que vous ne prefferés 
pas la conclufion de notre mariage. Après ce que • 
je viens de faire , je ne puis pas' même foutenit 
votre préfence. (*) 

* LE 

(♦) Elle veut s'en aller. “ . v 

• . J 
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LE VICOMTE, T arrêtant. 

Ua petit boifer, ma Divine, à coinpte desihil- 
tiers que l’hymen me deftine. 

DELIANTE.. 

Arretés Monfieur le Vicomte, votre ardeur voua 
emporte. (*) , 

LE VICOMTE , feu/. 

O pudeur adorable! Par ma foi, celle fille tfl 
on chef d'œuvre de la Nature. Qu’il £era beau la 
Voir dan$ mes bras ! 

3 C E N E I I J. /. - 

LE VICOMTE, LE CHEVALIER. 

LE VICOMTE. 

A h! voici notre Chevalier. D’où venés-vous , 
mon cher? 

LE CHEVALIER. , 

Pouvés - vous me faire une pareille queftion? . . . 
De l’Antichambre. 

LE VICOMTE. 

r e _ N . . • • . ^ ^ 

A cette noble aflîduïté je reconnois mon parent. 
Embrafies - moi , digne Ami . . . C’eft une belle 
chofe que l’Antichambre ! Une école de politeflc.. 

• - v LE 

(*) Elit fort. 


"Digitizeâ by Google 



.COMEDIE. 


95 


LE CHEVALIER. 

Oui, mais auffi un tribunal fevére , oùiesfoi- 
bleifes & les ridicules des humains font examinés 
& condamnés fans appel. ; 

LE VICOMTE. 

En rapportés-vous quelque nouvelleimportante? 

LE CHEVALIER. 

Plufieurs. Il eft arrivé un étranger dont on 
vante beaucoup l’esprit, la figure & les manières. 
On craint qu’il ne parvienne à fc faire connaître 
du Prince, à l’amufer, & à lui plaire. 

LE VICOMTE. 

Diable ! un Etranger ! Un homme pareil pour- 
roit fe trouver tôt ou tard dans notre chemin & 
nous nuire. i 

LE CHEVAL1 ER. 

Un courtifan doit prévoir les malheurs de loin, 
& les prévenir. Comme il n’y a guère de mortel 
au monde qui n’ait quelque côté foible, il ne s’agit 

2 ue de le découvrir, & de J’expofer au grand jour. 

,e défaut le plus leger fuffit pour donner le plus 
grand ridicule lorsqu’il ; eft adroitement relevé. Je 
ferai bientôt connoilTance avec ce nouveau débar- 
qué , & vous verres beau jeu. Veuille le Ciel qu’il 
ait quelque travers ! 

LE VICOMTE. 

Je m’en rapporte bien à vous, mon aimable Che- 
valier. Mais y a-t-il encore quelque autre nou- 
velle? ’ LE 
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LE CHEVALIER. 

Il en court une fort étrange lur votre fujet. 

LE VICOMTE. 

Sur mon fujet! Comment? 

LE CHEVALIER. 

On dit . , . ma foi j’ai honte de vous en par j 
1er . . . On dit que vous vous mariés. 

LE VICOMTE. 

Èh, qu’ya-t-il là de fi extraordinaire? Mais 
voyes donc. 

LE CHEVALIER. 

Quoi? à votre âge! fe marier! 

LE VICOMTE. 

Comment, à mon âge! CîefiM’âge où tout hom- 
me raifonnable devrait prendre ce parti , où la 
maturité de l’cfprit nous rend capables de faire un 
choix fenfé. , 

LE CHEVALIER. 

Le mariage n’efl pas , je penfe , une affaire 
uniquement d’efprit. 

LE VICOMTÉ. * 

Je vous entends : mais fâchés que je me porte 
bien & que je n’ai point ruiné ma fanté par une 
vie libertine , telle qu’en mènent les jeunes gens 
d’aujourd’hui. 
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LE CHEVALIER. 

Encor , fi vous aviés jetté les yeux fur quelque 
Ancienne Douairière paffe, mais on dit que c’eil 
Eliante. 

LE VICOMTE. 

On dit bien. C’efl: une jeune plante que je 
veux cultiver de ma main. Mon fils avoit levé le 
lièvre J il le couchoit enjoüe, & zefte je l’ai pris, 
moi. 

LE CHEVALIER. 

Mais, mon cher Papa, que dira la Cour? * 

LE VICOMTE. 

Que m’importe? Agifles bien, agiiTés mal , la 
Cour y trouve toujours à redire. 

LE CHEVALIER. 

Voilà un blasphème que j’entends fortir pour la 
première fois de votre bouche. En qualité de pa- 
rent & de ferviteur, fouffrés que je vousprédife les 
maux que vous vous préparés. 

LE VICOMTE. 

Je vous vois venir. Mais, comme homme de 
cour, vous faurés du moins dorer la pilule. 

LE CHEVALIER. 

D’abord vous favés que le proverbe dit. 

Un vieux époux de femme de vingt ans 
Ne manque point ni d’amis ni d’enfans. 

Je ne fai fi je m’explique? 

G LE 
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LE VICOMTE. 

Je vous comprends fi bien que je vous tien^| 

3 uitte de tous les autres argumens. Un regard 
e la tendre & fidele Eliante les détruit tous. Je 
vole vers elle pour calmer les inquiétudes que vo- 
Txe Rhétorique me donne, (il fort) 

\ LE CHEVALIER, féal 

Elle vous en donnera encore bien d’autres, Mon- 
fieur le Vicomte. Je vous connois trop. Vous 
êtes 'flatté d’avoir une grande confîdération à la 
Cour. On vous prendra par votre foible , on vous 
accablera de railleries. Les mariages les mieux 
aflortis fourniflent matière àglofer: que ne font 
pas les ridicules ! 



SCENE IV. 


LE CHEVALIER, ERASTE, - 
DUVALLON. 

E R A S T E, 

qui a entendu les dernières paroles du Chevalier. 

E t pourquoi donc , Chevalier , m’encouragés - 
vous à affedler de l’amour pour la Baronne ? 

LE CHEVALIER. 

Vous ai -je jamais confeillé de l’époufer? Je fuis 
trop de vos amis. 

D U- 
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DÜVALLON, d'un ton ironique. 

Quel bonheur d’en avoir de fi finceres à la 
Cour! J 

LE CHEVALIER. 

Mais fi vous ne datés pas fa pafliqn , vous en 
ferés une cruelle ennemie & adieu vos defleins fur 
fa fille. 

Ë R.A S T E. 

H^las ! 

ÜUVALLON. 

C’ell précifement ce que je viens de dire % 
Monfieur. 

LÉ CHEVALIER. 

Vous êtes donc aufli de mon avis * Monfieuf 
Duvallon? * 

DÜVALLON. 

Il m'eft bien glorieux que mes idées fe rencon- 
trent avec celles d’un Seigneur de la Cour aufli 
clair voyant. 

LE CHEVALIER. 

Vous me datés. Mais, Moncher Duvallon, il 
y a long tems que vous vivés aufli à la Cour* vous 
en connoiffés la carte, vous favés que les Dames 
ne s’y piquent pas d'une confiance étemelle en 
amour . . . 

DÜVALLON. 

Fi donc. La confiance eft une vertu roturière. 

G % LE 
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LE CHEVALIER. 

Eh bien, Mademoifelle Eliante a donc une fa- 
çon de penfer tout à fait noble à cet egard. 

E R A S T E. 

' Eliante! Comment donc? 

LE CHEVALIER. 

Ce n’efl pas , moncher Ami , pour vous mettre 
martel en tête que je vais vous rendre compte 
d’une Scene entre elle & Moniteur votre père, dont 
je viens d’etre témoin, & qui vraifemblablement ne 
vous auroit pas amufé fi vous aviés été aux écoutes 
à ma place. Je vous fuis trop attaché pour fouffrir 
que vous en foyés la dupe. 

.. : E R A S T E, inquiét. 

Expliqués - vous , Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 


Non contente de prêter l’oreille aux douceurs 
les moins équivoques de M. le Vicomte, elle y a 
répondu fur un ton qui fembloit promettre au bon 
homme l’accompliflèment de fes vœux & de fes 
efperances. 

D U V A L L O N, Las à Erafle. 

• Tranquilifés vous: c’eft l’effet de mes exhorta- 
tions. 

LE CHEVALIER. 

Enfin, foit dit entre nous, elle a accepté une 
■bague de fa part. 

ERASTE. 

( 


\ 

\ 
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E R A S T E. 

Une bague ! Oh , c’en eft trop ! 

LE CHEVALIER.’ 

C’efl bien à regret que je me vois forcé de voué 
communiquer une découverte fi fatale à votre re- 
pos. Mais vous voyés la force de mon amitié. * 

DUVALLON, bas à EraJIe. 

Feignés d’en être allarmé, pour caufe. 

E R A S T E. ■ -v v . 

Vous me voyés dans une inquiétude cruelle. 
Mais, Chevalier, n’avés vous pas trouvé encore 
Foccafion de parler à mon père ? 

LE CHEVALIER. 

• • • * / . 1 

Oui , tout à l’heure ; & je crois avoir donné 
pne furieufe fecoufle à fon projet amoureux : 'au 
moins m’a- t- il quitté d’un air fi confterné que? 
Vous l’euffiés pris pour un Courtifan qui vient d’a- 
valer une mercuriale de la part de fon maître. 

E R A S T E. - 

• Je le plains. S’il vôuloit donc ouvrir les yèux 
fur fa foibleflfe ! 

D U V A L L O N. .1 

. En voici bien d’une autre. J’apperçois la Ba- 
ronne. C’efl: elle que je crains le plus. L’amour 
tient dans le cœur d’une Dame furannée comme 
lu rouille dans une vieille carabine. Allons fer* 
me, Monfieur, foutenés le choc, 

O 3 - ’ SCENE 1 
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• SCENE V. . 

LA BARONNE, fort parti, ERASTE, 
LÉ CHEVALIER , DUVALLON, (*} 

LA BARONNE, 
les faluant d'un air affectueux. 

M eilleurs , je fuis votre fervafite . , . Conu 
îuçnt fe porte Erafte depuis tantôt ? 

ERASTE, - - ’ 

Fort bien, Madame, & tout prêt à vous ren- 
dre mes hommages. 

7 * • • t * 

LA BARONNE. 

, Oui 4 de ces hommages communs que vous au* 
très médians petits hommes rendés à tout le 
beau - fexç. Je n’aime point à être confondue dans 
la foule. 

LE CHEVALIER. 

Ah Madame» tout homme de bon fens vous en 
exceptera, 

LA BARONNE, 

Vous êtes bien poli , Monfleur lé Chevalier , 
mais j’ai mes raifons pour lui faire ce reproche. 

■ ’ i . . ERASTE. 

(*) Erafle £? le Chevalier s'avancent vers la Baronne 
b? lui font des révérences rtfpeftueufes. 
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A . moi, Madame, un reproche? Et par quoi le 
méritai -je? 

LA. BARONNE. 

j 

Petit volage, vous en contés à plus d’une belle. 
E R A S T E. 

A plus d’une belle? Vous vous trompés Mada- 
ne. 

LA BARONNE. 

• Non; on dit que vous voulés cueillir une orange 
a peine mure , qu’il ne tient qu’à vous d’avoir l’a- 
raager , mais que vous le refulés. 

E R A S T E. 

Je ne comprends rien à votre comparaifan. '* 

LA BARONN E. 

Vous faut -il mettre le nés deffus? Quel novice! 
Prîfereriés-vous une fille jeune & volage à und 
tcidre mère? Cet aveu me fait rougir (*). 

E R A S T E. 

Quoi, Madame, vous auroit-on dit que mon 
,cœir eft épris d’Eliante? 

D U V A L L O N, le tirant par î habit. 

. .IMonfieur , vous gâtés tout. 

LA 

C *) Elle met fort évantail devant les yeux . 

•" ’ G 4 
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LA BARONNE. 

Oui, petit Papillon, on m’alTure que vous ra- 
réfiés toutes les fleurs; mais vous avés le goût dé- 
pra\é. Vous vous attachés à un petit bouton de 
rofe. Ce ne font que les fleurs épanouies qui four- 
niflent les fucs épurés. 

E R A S T E. 

Nouvelle énigme pour moi. 

LA BARONNE. 

La bienféance m’empêche de m’expliquer plus 
Clairement. Il faudra vous envoyer à l’école. 

E R A S T E. 

J’aimerois bien Madame , à m’inftruire dans uie 
école telle que la vôtre. 

LA BARONNE, 4 part. . 

• Il faut enhardir ces jeunes gens. C’efl le fert 
ordinaire d’une femme qui a vécu, à Erafle . . . 
Vous ne fentés donc aucune répugnance à métré 
votre éducation entre mes mains , vous me pio- 
mettés de la docilité, de l’attachement , de , . 

• E R A S T E. 

Plus que cela. 

LA BARONNE. 

Plus que cela! O Ciel! Il ne refie donc plus que 
Famour. 


ERASrE. 


j 
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E R A S T E, à part. 

Mon cœur me dit que je ne dois pas la tromper, 
mais la préfence de mes guides m’empêche de ré- 
guler. Je ne puis poffeder Eliante qu’à ce prix! 

' LA BARONNE. 

Que dites -vous? votre timidité vous Tait parler 
trop bas. J’ai l’oreille un peu duxf;, & dans une 
affaire comme celle - ci , le trop de modeftie ne 
roene à rien. 

E R A S T E , à part. 

On me fait violence! ... à la Baronne ... Je 
difois à peu près ... _ 

LA BARONNE. 

Cet à peu près ne vaut rien. 

E R A S T E. 

Je difois donc . . . Madame . . . que je fens . . . 
oue mon cœur efl fufceptible d’amour & de ten- 
oreffe . . . 

LA BARONNE, Y interrompant. 

Pour moi! Bon; voilà comme il faut parler . . . 
Cet aveu ingénû a fait rougir le petit homme , mais 
la rougeur lui fied bien. Il a un tein de lis & de 
rofes. 

ERASTE, à part. 

Je joue ici un fot perfonage. 

. G 5 LA 
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LA BARONNE. 

Je vous crois trop fincere pour vouloir me trom- 
per. 

E R A S T E. 

La feule penfée en feroit criminelle. Si je vous 
aime Madame , l’hymèn feul pourra rendre cet a- 
mour excufable. 

LA BARONNE. ■ 

Oui , quand vous faurés ce que je vaux , vous 
m’aimerés paflionément. Une femme de mon âge 
eft fi reconnoiffànte de tout ce qu’un jeune mari 
fait pour elle, & cette reconnoilîance eft fi ani- 
mée ... ... 

E R A S T E. 

Je ferai les plus grands efforts pour donner de 
la vivacité à mes fentimens , & vous témoigner 
route ma vie . . . 

LA BARONNE, tirant fon portrait. 

Tenés,moncher Erafte, acceptés mon portrait. 
Je me flatte qu’il vous fera plaifir. Voilà prëcife- 
ment comme j’etois faite autrefois. A quelques 
petits agrémens acceffoires près , je n’ai pas beau, 
coup changé. Tout l’effentiel y eft encore. 

E R A S T E , lui baife la main , 
quelle lui pajfe fur la joüe. 

Je vous rends mille grâces de ce préfent magni- 
fique. 

LA BARONNE. 

C’eft un vrai fatin que fa peau. 

LE 
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LE CHEVALIER, A part . 

Il eft tems que je commence à arrêter ces folles 
amours, dont les progrès pourroient aller au delà 
de mon but ... à la Baronne , . . Voilà donc un 
mariage réglé? 

LA BARONNE. 

Mais vraiment. J’efpèré que perfonne n’y met- 
tra obftacle, 

LE CHEVALIER, riant. 

Mais fur ce pié là , Mademoifelle votre fille 
aura déformais à la Cour le rang fur Madame fa 
Mère. 

LA BARONNE, inquiète. 

Rt pourquoi cela Chevalier? Expliqués -vous, 
LE CHEVALIER, 

Ignorés -vous donc qu’Eliantè s’eft promife en 
fecrêt avec le vieux Vicomte ? 

LA BARONNE, 

Qu’entends -je? Quelle témérité! Ma fille s’eft 
promife à mon infcû? C’eft un Monftre, 

LE CHEVALIER. 

Il y a dequoi frémir, quand on penfe aux fuites 
ftmeftes qui refuseront de ce double mariage. * 


LA 
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fille, mais la raifon lui eft venue, & c’efl pour moi 
qu’if foupire maintenant. Mais vous ne lavés pas , 
que les delices que l’amour me préparé font em- 
poifonncs par Eliante. 

A R T E M I S E. 

Oui , je fai tout. Le Vicomte s’ eft promis avec 
Eliante. Cette aventure éfh déjà dans la bouche 
de plus de cent perfonnes. Pour l’amour de vo- 
tre réputation , empêchés que la chofe n’aille plus 
loin. 

LA BARONNE. 

Comment faire pour cela? 


A R T E M I S E. 

Rompre les deux mariages. Jamais les maifons 
de Haute-fource & de Boufcaralfe ne doivent être 
unies par l’hymen. 


LA BARONNE. 

Ma cliere Artemife , je n'ai pas befoin de Gou- 
vernante. Votre propofition n’efl point accepta- 
ble. 

ARTEMISE. 


Sacrifiés donc votre gloire , yotre rang & votre 
fortune à cette nouvelle paflion. Enfoncés- vous 
dans les procès, ruinés -vous mutuellement. Si une 
fois la juftice fe mêle de vos affaires , adieu votre 
repas & vos biens. 

LA BARONNE. 

Que vous me caufés de tourmens ! Mais je vois 
notre aumônier. Ses confolations pourront por- 
ter le calme dans mon esprit. 

• SCENE 


\ 
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«D?âO* O co^^o cüxàO <OÇ§<fc> cûf§C* 

SCENE VII. 

LA BARONNE, ARTEMISE, 
L’ABBE’ POMPON. 

L’A B B E\ 

Q ue la paix de l’ame & la fanté du corps voui 
accompagnent fans, celle. 

LA BARONNE. 

Soyés le bien venû M. l’Abbé. Que votre pré- 
fence m’efl; bien agréable en ce moment! 

L’A B B E’. 

Hélas ! la charge des âmes des geiis de cour 
ell une charge bien pénible. Comme bon Pa- 
lleur je revois fouvent mon troupeau , je vifite 
mes oüailles, & je leur donne de tems en tems 
un coup de houlette. 

LA BARONNE. 

Vous avés perdu un peu de cet embonpoint , 
de cet air de prolperité qui vous alloit fi bien. 

L’A B B E’. 

Les jeûnes & les veilles fatiguent le corps. Je 
donne peu de foin à entretenir cette machine vile 
& périflable, mais je cherche à nourir mon efprit. 

ARTE- 


t 
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A R T E M I S E. 

On die que vous paflès beaucoup d’heures en 
méditations. 

L’A B B E’. 

Même en contemplation & en extafe. C’eft 
dans ces momens que j’ai quelquefois des vifions 
qui me fervent à remettre dans le bon chemin des. 
brebis égarées. Cette nuit , par exemple , il m’ell 
arrivé quelque chofe de fingiuier,& c’eft en partie 
ce qui m’amène auprès de vous , Madame. 

LA BARONNE. 

Vous m’effrayés, M. l’Abbé. Racontés - mei, 
de grâce, cette Angularité. 

L’A B B E’. 

M’étant levé félon ma coûtume entre minuit & 
une heure pour vaquer à des devoirs pieux , j’en- 
tendis par trois fois une voix qui me cria: Abbé 

Pompon , Apôtre de la Cour! 

» 1 

A R T E M I S E. 

O Ciel! Ne crûtes- vous pas que c’etoit un Dé- 
mon qui venoit vous emporter? 

L’A B B E’. 

Une confcience aufli pure que la mienne n’eft 
pas fi craintive (*). Je levai mes'yeux, & je crus 
voir devant moi le fantôme de feu Monfteur votre 
Epoux. < 

LA 

(*) A la Baronne. ' 
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LA BARONNE. 

Mifericorde ! Feu Monfieur le Baron de Hau- 
tefource vous feroit apparû? Moncher Abbé vous 
me faites trembler. Iielasî fi fon ombre eft er- 
rante, elle pourroit bien aufli me faire vifite quel- 
que belle nuit. Peureufe comme je le fuis naturel- 
lement, je n’oferai plus coucher feule, & ce m’eft 
une raifon de plus pour accélérer mon mariage 
avec Erafle. 

* L’A B B E\ 

Gardés -vous en hien; car voici les propres pa- 
roles que le fpeftre profera : yiUés vers la femme 
que j'ai laiffée fur la terre , dit es -lui que fi elle perfijle 
dans le dejfein de violer par un fécond hymen Jafoi 
folemnelle que j'ai emportée dans la tombe , il n'y aura 
pour elle de repos , ni jour ni nuit. 

LA BARONNE, 

Et dequoi s’avife Monfieur de Ilautefource de 
vouloir troubler mon fomeil après fa mort, lui qui 
me laifloit dormir fi tranquilement de fon vivant! 

L’A B B E\ 

N’allés pas, Madame, vous mettre un mort fur 
les bras. Renonces plustôt à ce noeud fatal. 

LA BARONNE, d'un ton piqué. 

Cela ne fe £eut, M. l’Abbé. Si par hazard le 
defunét reparoie, je vous prie de le faluer de ma 
.part, de lui dire que je fuis fa très humble Servante 
& de le conjurer qu’il ne fe mêle plus de mes affaires. 

L’ABBE’. 
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L’A B B E\ I 

Ne plaife au Ciel que ma bouche foit Porgâne 
d’un dilcours fi prophane ! Ne frémifles-vous poinc 
en penfant aux catallrophes qu’il peut vous attirer? 
Combien rie voyés-vous pas de vieilles femmes 
qui ont ou le col , ou la bouche de travers pour 
avoir lâché de femblables complirhens à un Re- 
venant ? 

LA' BARONNE. J 

Doit*on craindre un mari après fa mort? C’eft 
tout ce qu’on peut faire de fon vivant. 

L’A B B E'. 

( , - , 

Vous voulés donc révolter le Ciel & la Terre, 
& vous préparer un ertfer par ce mariage biscornû ? 

LA BARONNE. 

Eh! laraifon, Monfieur l’Abbé? 

L’A B B E fe bouffijjant. 

Point de raifon , Madame j point de raifon. 
Rien n’efl: plus pernicieux que la railon. Quand 
l’oracle parle , il ne convient point aux mortels de 
raifonner. Ecoutés donc les exhortations qui dé- 
coulent aujourd’hui de nia bouche comme le miel , 
fuivés mes falutaires confeils , rompés vos liens , 
ou bien coures à pas précipités dans ce gouffre 

f irofond, fejour de Béelzebuth, où les âmes bru- 
ent dans des fleuves de fouffre & de bithumel 
(// di/paroit fc? dit en fortant bas à Artemife ) : J’ai 
ftu't ce que j’ai pû. 

H ARTE. 


\ 
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ARTEMISE. 

y 

: Moniteur l’Abbé met de l’onttion dans tout c& 
qu’il dit. 

LA BARONNE. 

i- * \ 

Je voudrois qu’il eût gardé fon ondlion pour une 
meilleure occafion. Il femble que les morts & 
les vivans , m’envient le bonheur d’époufer le plus 
charmant petit homme du monde. 

„UN LAQUAIS, entrt. 

Mes Dames , on a fervi la Collation. 

LA BARONNE. 

[ Allons goûter Mademoifelle , par defespoir. 


FIN DU.- QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, ERASTE, 

A R T E M I S E. 

LA BARONNE. 

V ous le voyés , moncher Erafle , pour peu que 
nous tardions à conclure notre hymen , la 
Cour & l’Enfer même s’en melera pour y porter 
obflacle. Il faut donc prendre tout à l’heure votre 
plus bel équipage , & aller par toute la ville noti- 
fier à nos parens , à nos amïs & aux perfonnes en 
place , cette heureufe union. 

E R A S T E , embarajjc. 

Mais . . . Madame ... je penfe à faire la li». 
Ile . . . Cela ell-il d’une néceffité fi indifpenfa- 
ble? 

LA BARONNE. 

Oui, mon cher. C’eft un ufage dû à la poli- 
tefle de la vieille Cour, & dont il ne faut pas fe 
départir. 

H a ERASTE. 


; 
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E R A S T E. 

. La vieille Cour fe livroit trop , ce me femble , 
à ces politelTes froides & gênantes qui ne femblent 
être fondées que fur l’habitude. 

LA BARONNE. 

Vous me paroilfés un peu indolent fur l’article 
de notre mariage. J’ai quelque fujet de plainte à 
cet égard. Mon premier mari étoit avant les no- 
ces cPune afliduïté charmante. Il ne me quittoit 
point pendant le jour, & la nuit il foupiroit fous 
mes fenêtres. Ces foupirs étoient accompagnés 
d’une belle Sérénade. Ah ! cela étoit édifiant. 

A R T E M I S E. 

Mais Madame vous parlés toujours de votre 
mariage comme d’une chofe allurée, & vous ou- 
bliés que l’engagement de votre fille peut rompre 
tous vos defleins. 

LA BARONNE. 

Je cherche à m’étourdir là dellus. C’efl ce que 
j’y puis de mieux ; j’ai cependant, fait ordonner à 
ma fille de fe rendre ici. Je vais lui chanter fa 
game comme il faut. 

E R A S T E. 

De grâce Madame, ne la maltraités pas. Je 
voudrais lui éviter ce chagrin. 


LA 

#*■--* - ». 


Digitized by Google 


COMEDIE. 

LA BARONNE. 


il? 


Elle m’en donne de bien plus cuifants. L’uni* 
que confolation qui me refie c’efl vpus , mon aima- 
ble Erafle. Si vous êtes toujours tendre & fidèle 
il me fera doux de fouffrir pour vous. (*) 


SCENE IL 


LA BARONNE, ERASTE, ARTEMISE, 
LE VICOMTE, ELIAlSfTE, 


LE VICOMTE, 
au fond du théâtre, tenant la main d'Eliante. 


Que vois-je? Erafle lui baife la main fans qu’elle 
s ’ en défende, Elle paroît meme y prendre 
plaifir. (f) Madame que veut dire ceci? En ve- 
nté vous avés trop de bontés pour mon fils. Je 
vous en demande mille pardons. La jeunefïe efl 
audacieufe. Il s’oublie, 


LA BARONNE. 


Nullement, Monficur le Vicomte, nullement. 
Si vous appel lés cela s’oublier , je prévois qu’il 
s’oubliera bien plus encore, 

LE 


Ç * ) La Baronne lui tend amour eufement la main , 
qu Erafle baife d'un air refpe&utux. Au meme inflant 
le vicomte paroit avec Eliante. 

(10 II s'avance vers la Baronne. 

H 3 
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LE VICOMTE. 

.• Quelle énigme eft ceci? 

LA BARONNE. 

t. ------ J 

Une énigme facile à déviner. Votre fils m’a« 
dore; il m'a propofé le mariage; je l’époufe. 

J LE VICOMTE. 

Je fuis pétrifié . -, Madame ! avec le profond 

relpeél que je vous dois , cela eft impoflible , de 
toute impoflibilité. Jamais je ne. pourrai donner 
tnon contentement à cet hymen. 

’ ‘LA BARONNE» 

piquée & ironiquement. 

Il eft des gens qui croyent avoir le privilège ex-* 
jdufif de féduire les enfans d’autrui. 

LE VICOMTE. 

• n ■ • 

J’ignore ce que vous prétendes dire par le mot 
de féduire, ni fur qui votre réflexion peut porter. 

LA BARONNE, vivement. 

» *• * ' • . * i 

Monfieür le Vicomte ! on fait de vos nouvelles. 
N&rvenés-vous pas de contrarier un engagement 
clandçftin avec ma fille? Mais laiflfés moi faire, 
je faurai rompre toutes, vos mefures. 

LE VICOMTE. 

De grâce. Madame, modérés vous. N’oubli- 
ons jamais que nous fommes gens de cour , & que 
notre langage doit répondre à notre état. 

; LA 
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LA BARONNE. 

11 efl: vrai, Votre Excellence; mais les mots né 
font pas de trop pour dire les chofes. Comment 
pouvés-vous jufhfier l’aétion d’avoir ainfi fuborné 
pa fille? 

LE VICOMTE. î 

Encore une exprefîion choquante ! Nous étions 
venus , Mademoifelle votre fille & moi , pour .de- 
mander votre agrément & votre bénédiction. *• 

LA BARONNE. 

Mon agrément! ma benediftion ! Ah, j'aime- 
rois mieux mourir 


LE V I C O M T E, r 

Rien ne peut donc fléchir votre couroux? ? * 


LA BARON NE. 

Non. . •'J' 

LE VICOMTE» 

. . .» \ _ ' *> 


In ce cas fouffrés, Madame, que je vous déclare 
à non tour , que je defaprouve iouverainemept 
les îaifons que mon fils vient de contracter avec 
vous, que vos prqmefles de mariage font nulles , 
& qae je lui défends de certaines familiarités in- 
décentes . . . 

> j:> .. flf/r; Sî.'l • / ■yj r i 

: ; L A B A& Q.JXW E.m' , . 7 


Vbus abafourdiffés le petit homme ... à FJianr 


te . . . Quant à yous ma fille, je finirai vous 'faire 
reflentir toute mon indignation. Vous êtes donc 
bien preflfée. Les rides d’un amant ne* font pas 
fort propres à juflifier le choix qu’on en fai fc. À 

. '• >/>•' . 1 -It 4 il jsbv wp LE 
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LE VICOMTE. 

J’ai bien d’autres reproches à faire à Erafle? 
Il eft pion fils unique , il devroit perpétuer ma 
face , & le voilà qui m’en ôte tout efpoir , qui va 
laifler éteindre une ancienne Maifon , fi je n’en 
prends le foin nioi-même. 

LA BARONNE. 

La focieté y perdra beaucoup. 

LE VICOMTE. 

Orça Erafle , raifonnons. Je vais tâcher de 
vous tirer de votre égarement par des argument 
fohdes . . . 

E R A S T E , P interrompant. 

r • « : 

Mon père , avant de parler x daignés m'accorde 
un moment d'audience. Permettés que je jufliie 
jna conduite. 

LE VICOMTE. 

, , . f 

Erafle , le devoir réduit un fils au filence , qiand 
fùn père lui parle. 

E R A S T E. 

Cette raifon m’engage à vous faire remaquer 
que vous allés être demain mon Gendre , & que 
je puis fans bleffer le relpeét qui vous eft dû, an~ 
ticipçr de vingt - quatre heures les droits de Içau - 
père. 

: L E VICOMTE, 

Il a morbleu raifon. Il efl aujourdhui mon fils 
& demain je l’apeilerai Monfieur mon père. Il eft 
vrai que cela feroit fort ridicule, AP- 


d il, ’v. 



C O M E D I E, m 
ARTEMISE. 

Et vous Madame , par la meme raifon , en é- 
poufant Erafle , vous donneras non feulement à 
votre fille l’autorité d’une Belle mère fur vous; 
mais l'etiquette veut aufli que vous cediés le pas à 
la Cour à l’Epoufe de Monfieur le Vicomte. 

LA BARONNE. 

Oh, cela ne fe peut point, Nous parlerons au 
Grand Maître des Ceremonies. C’elt le premier 
homme de l’^qrope pour décider ces points im~ 
portans, , 


®2°S3 SS°i$ $î°S&9* 

SCENE III. . r 

LES ACTEURS PRECEDENS. 
LE CHEVALIER, L’ABBE’ POMPON. 

LE CHEVALIER. 

£ h bien} ne l’avois-je pas prédit ? Votre ma* 
riage a éclaté ; la Cour en retentit. J’en prends 
à témoin M. l’Abbé que voilà. 

L’A B B E’, 

t ' ' 

Oui, il me revient de tout côté, que les ddfirs 
terrcftrcs & charnels qui font fi communs chés 
les Enfans du Siècle , ont aufli répandu leur venin 
dans le cœur de Votre Excellence, ainfi que dans 

II 5 celui 
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celui de Madame la Baronne , de manière que l’un 
& l’autre vous avés une tentation de vous unir 
avec cei jeunes perfonnes ici préfentes. 

LE - VICOMTE. 

Mais, qu’en dit -on, l’approuve -t- on? 

LE CHEVALIER. 

* • 4 • t 

L’approuver? Eh , vous n’y penfés pas. Cette 
avanture cft peinte des couleurs les plus noires. 
On l’aflaifonne de mille traits qui en rendent le 
récit comique, & les fuites fâche ufes. 

L’A B B E\ 

Je fuis déjà venu tantôt porter la trompette de 
mon miniltère dans le coeur de Madame; je lui 
ai rendu compte de l’apparition que j’ai eue à ce 
fujet; je l’ai exhortée, j’ai tâché de la détourner, 
mais en vam , elle a régimbé contre l’aiguillon . - , 

LA BARONNE , l'interrompant. 

Monfieur l’Abbé a de fingulières expreflions. ' 
L’A B B E’ , pour fuit'} ^ 

Mais fachant que l’Elprit immonde & perturba- 
teur s’eft introduit dans cette famille pour y femer 
le trouble & la desunion, mon zélé m’a engagé à 
m acheminer de nouveau vers vous , pour vous 
aporter ce beaume de paix, ce julep de concorde, 
cefite panacée divine, de, réflexion , cette poudre fi 
rare de bon fens, & ce fùdorifique de grâce dont 
la mixtion forme le fpècifique fouverain pour la 
guérifon des maladies du cœur & de l’efprit. 

LE 
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LE VICOMTE. 

C’eft la première fois que j’entends parler de ce 
remède. Mais puisque la Cour defapprouve nos 
mariages , & que le Ciel fe déclaré aufli contre 
nous par la bouche de Monfieur l’Abbé , je ferois 
tenté d’abandonner mon premier deffein. Mais le 
moyen quand on eft retenu par deux aufli beaux 
yeux. 

L’A B B E’. 

Ah , Monfeigneur , c’efl à de femblables tenta- 
tions que doit refifter une ame telle que la vôtre. 
Que je fois moi le type de votre fermeté. Lorsque 
Satan & fes pompef, la chair & fcs convoitifes 
viennent m’aüaillir , c’eft alors que je fais les plus 
vigoureux efforts pour leur refifter ,& les combats 
les plus vifs font toujours fuivis du triomphe le plus 
beau & de la plus fuave béatitude. 

LE VICOMTE. 

Vous en parlés bien à votre aife , M. l’Abbé. 
Voyés ces traits, votre rcfignation a- t-elle jamais 
été mife à pareille épreuve ?... Adorable EJian- 
te, je crois que vous fériés toute aufli inconfohible 
que moi , ft je me voyois réduit à la dure néceffité 
de changer de réfolution, & de m’obftiner aujhéli- 
bat? 

E L I A N T E. 

Je ferois tous mes efforts pour me confoler de 
ce malheur. Votre fils , votre image eft le feul 
homme au monde qui pourroit me dedoinagcr de 
votre perte . . . à part . .11 m’eft impoflible de 
feindre plus long-tems. ( + ) # 

(_*) Le Vicomte rejle immobile. 
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LA BARONNE, riant. 

Ha, ha, ha. Son Excellence eft prife pour du- 
pe; ellen’eft point aimée; elle enrage . . à Erafle . . 
Mais vous, petit homme, fi quelque funefte acci- 
dent vous arrachoit d’entre mes bras, lans doute 
que le chagrin vous mettroit au tombeau. 

E R A S T E. 

Je tacherois de retrouver la mère dans la fille, 
Voyés ces beaux yeux. Ne portent -ils pas la con- 
folation avec eux ? 

LA BAR9NNE, 

Ame perfide ! Le Ciel punira ta légèreté. 

LE VICOMTE. i 

Ah ! me voilà admirablement vengé. 

SCENE IV. & Dernière. ! 

- - - -'M' ' 1 t *■ '• ' •••' ' 

i , -■ 

LA BARONNE, ERASTE , ELI ANTE, 
LE VICOMTE, ARTEMISE,' 
L’ABBE’ POMPON, DU VALLON. 

DUVALLON, portant une lettre. 

T Tn Domeftique vient de me remettre la lettre 
IlJ que voici, & m’a chargé de la rendre en dili- 
gence à votre Grandeur. 

L E 
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LE VICOMTE. 

Elle vient de la part du Chancelier ; j’en connois- 
les armes. V 
me palpite. ( 

„ Notre très gracieux Seigneur & Maître venant" 
„ d’etre informé , que vous avés deflein , Monfieur 
„ le Vicomte , de contrarier un mariage ave ci la 
j, fille unique de la Baronne de Hautelource, & 
„ qu’en revanche cette Dame furannée prétend 
„ époufer votre fils ; c’efl par un effet de la follici- 
„ tude paternelle de Son Alteffe pour fes bons & 
„ loyaux fujets, qu’Elle m’a commandé de vous 
„ faire favoir , qu’Elle ne verra pas avec plaifir la 
„ conclufion de ce double mariage , mais qu’au 
„ contraire il lui fera trésngréable, fi par une Al- 
j, liance plus naturelle, vous voulés unir les deux 
„ jeunes perfonnes. La préfente n’etant à autre 
„ fin que pour exécuter les ordres de Son Altelfe, 
„ je ne la ferai plus longue que pour vous affluer 
„ de l’eflime avec laquelle je fuis, Monfieur, vo- 
,, tre très humble & très affeélionné ferviteur 

Dellitonville Chancelier. 

Que la volonté de Monfeigneur foit faite ! Hé- 
las! j’ai déjà remarqué que je ne fuis'flas bien en 
cour ; mais je ne faurois déviner pourquoi ? Je fuis 
conflamment aflidû; (f) je ne fais point fcrupule 
de prêter la main à mille petites chofcs ; je m’at- 
tache toujours au parti qui domine ; dès qu’un 
homme a déplû au Prince , j’aide à l’accabler . ^ , 

(*) Il ouvre la Lettre c? lit. 

(f) à demi bas à Artemife au Chevalier. 

ARTE- 


oyons ae quoi u s agit 


oyons 
') # 


îe cœur 


A. 
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A R T E M I S E. 

T 

Voilà pourtant de quoi éternifer la fortune d’un 
Courtifan . 

LE VICOMTE. 

Mais , je me rapelle une maudite circonflancc. 
Mon ancien ami le Marquis de Trépignolle eft en 
disgrâce. J’ai eu l’imprudence de lui addrefler 
la parole en préfence de tout le monde, & malheu- 
reufement je lui ferrai la main. 

LE CHEVALIER. 

* • * 4 ■ . . , , ' * * . 

Demandés après cela quelle eft la fource de vo- 
tre infortune ? Monfieur le Vicomte , vous êtes un 
homme perdu , fi vous ne réparés cette énorme 
faute en obeïlfant aux ordres de Son Altefle. 

4 * i * * y 

LE VICOMTE, 
à la Baronne après avoir un peu rêvé. 

Madame , jç me vois contraint de changer mon 
projet. Mon Maître le veut , & mon repos le de- 
mande : mais le plus puilfant motif qui me déter- 
mine à cette douloureufe démarche, c'eft la dé- 
couverte himiliante que je viens de faire, que nous 
ne fomnies aimés , ni l’un ni l’autre. 

LA BARONNE. 

Oui , c’eft là le malheur. Le reftc ne formoit 
que de médiocres difficultés. A la Cour on trou- 
ve remède à tout. 


LE 
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î Je fuis forcé de renoncer à tous les droits que 
j’avois fur Eliante. 

LA BARONNE, à Etajle. ' 

Amant volage , je vous rends la parole donnée! 
Il fe préfentera bientôt quelque jeune cavalier de 
meilleur goût , qui me vengera de votre infidélité. 

L’A B B E’. 

Vous parlés là d’un ton de- colère qui blefie les 
oreilles d’un Pafteur tout occupé du loin d’établir 
la concorde dans fon bercail. 

, D U V A L L O N. 

- - - . \ \ 

Me feroit-il permis de dire un mot? 

LE’ VICOMTE. 

C 

I 

«• Parlés, je me fuis toujours bien trouvé de vos 
confeils. . > 

DUVALLON. 

r Le meilleur moyen de rétablir cette concorde 
dont parle M. l’Abbé, feroit ce rne femble d’unir 
vos illuflres Maifons par le mariage de vos enfans. 
Si j’ai bien compris, c’eft une obligation que lç 
Prince vous impofe dans fa lettre. 

LE CHEVALIER, conjîerné à part. 

Ce vieux Reître va tout gâter. Je fuis perdu . . . 
au Vicomte ne vous prelfés pas , Monfieur ... bas 
à l’Abbé . . . Parlés donc , Monfieur l’Abbé ! 

L’ABBE*. 
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L’A B B EV 

En rompant les deux mariages , vous fatisfaiteS 
allés à la volonté du Ciel & aux ordres de votre 
maître. Il n’eft pas neceflaire encore de penfer à 
l’union de vôs Enfans; Les marier trop jeunes 
c’ell: ouvrir la porte aux mondanités , aux defirs 
charnels & peut-être aux chagrins de la vie. Lais- 
fés-moi faire, j’ai un pouvoir abfolû fur l’efprit de 
Madame la Chanceliére , & par fon canal je ferai 
faire entendre à fon Epoux .... 

DUVALLON. 

Je ne ferois pas de cet avis moL Baltafar Gra- 
cian , & tous les auteurs politiques que j’ai lûs dans 
le cabinet de M. le Vicomte, difent, qu’il ne faut 
jamais faire, les chofes à demi, ni marchander avec 
fon maître. 

LE VICOMTE. 

Serait -il vrai, belle Elianté , que vous aies 
de l’inclination pour mon fils ? * } 

ELIANTE. 

Je voudrais envain diflimuler le penchant que 
je fens pour lui. Ma bouche & mes yeux ont déjà 
trahi mon cœur. * 

LA BAHONNÉ. 

Et vous, Erafle , fe peut -il que vous aimiés 
ma fille? ^ 1 

ERASTE. 

Je ne vis que pôur elle, & fà pofiéfliOn éft le 
feui bonheur où j’afpire. 

» LE 
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COMEDIE; 


LE VICOMTE. 


Hâtons nous doric , Madame , de cbnclure leur 
hymen. 

LE CHEVALIER, à pari: * 

Voilà un dénouement bien fatal à mes vues; A 
quoi fert la prudence ? 

LA BARONNE. 

Puis que la chofe n’eft point à changer, je con- 
fens à tout. Vivés heureux, vivés contens, & ai- 
més -vous aufli long-tems que des Epoux peuvent 
Te faire à la Cour. v 

LE V I C O M T È. 

Mes Enfans , recevés ma bcnediftion ! Et vou9 , 
mon fils, promettés- moi de devenir meilleur Cpiu> 

tilan. , 

,E R A S T Ej 
tmbraJJ'ant les genoux de fon père: 

Mon père, que ne vous dois -je pointé Mon 
coôur efi: fi pénétré de reconnoiffance que ma bou- 
che s’efforce en vain de l’exprimer. Mon filencè 
doit vous paroitre plus éloquent que toutes les 
proteflations. 

E L I A N T E. 


Que de bonheur dans un jour ! Non , jamais je 
n'oublierai tous vos bienfaits. Ils font la plus vi- 
ve impreflion fur mon ame. (*) 

LE 

( *') Ils S’embrasent tous quatre & Erafle donne la 
main à Eliante. 

I 
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LE CHEVALIER, 
bas à Arttmife fcf à F Abbé. 

Faifons bonne mine à mauvais jeu, & tachons, 
de tirer parti d’un contretems même ... à Erafle <■ 
& Eliafite . . . Couple fortuné , agréés mes feli- 
jâtations. 

ART EMISE , <Tun air de contrainte. 

Et foyés allurés de la joie fincére que me caufc 
cet heureux événement. 

L’A B B E’, 

s'approche auffi pour embrajjer Eüante fc? Artemife f 
après quoi il dit en déclamant. 

PuifTe cet hymen devenir pour vous une corne 
d’abondance fourcc de toutes fortes de profperi- 
•tés! Puilfe votre bonheur être ferme & inaltéra- 
ble comme le roc au milieu des vagues de la met 
& votre lignée pouffer des rejettons & fe répandre 
par toute la terre jusqu’aux Régions inconnues l 
Mais dans le fein de la fortune, fouvenés - vous 
toujours des befoins de ceux dont les voeux opè- 
rent votre félicité. 

LE CHEVALIER. 

Je ne pofféde pas une éloquence auffi triom- 
phante que Mr.. l’Abbé , mais vous favés que per- 
fonne ne prend plus de part à votre bonheur que 
moi, & c’efl ce qui me rend curieux de favoir 
par quel canal le Prince à été inftruit de tous vos 
deffeins. D’où peut partir ce coup ? • 

% V 

• ERASTE. 
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C O M E D I E. IJ* 

ER AS TE. . 

Sûrement point de vous , mon chér Chevalier , 
ni de M. l'Abbé; Mais quoi qu’il en puifTe être* 
je fens toutes les obligations que je voua dois, du 
bien que vous m’avés fait, peut-être involontaire- 
ment , & je ne tarderai .point, à vous témoigner 
ma reconnoiflfancé. Vos fentimens pour Made- 
moifelle Artemife.me font connus, & je concourrai 
de tout mon pouvoir à féconder vos defleins. Re- 
compenfer le mal pour le bien me paroit digne 
d’un galant homme; - 

LE CHEVALIER, 

La maxime efl noble & belle , mais elle n’efl 
point applicable au cas où je me trouve vis à vis 
de vous. S. 

A R T E M I S E. 

Il n’efl pas tems d’éplucher cette affaire. Con- 
facrons ces momens à la joïe ; & profitons , Che* 
valier , des procédés obligeans d’Erafte. 

LE CHEVALIER, à ArUmift. 

Vous avés raifon , Madame ; mais à propos j 
comment vont nos amours ? * - 

A R T E M I S E. 

Ce font des amours de cour : vous en connoifTéS 
l’allure. 

LE CHEVALIER. 

D’accord : mais les amours de cour aboutifleht 
pourtant à la fin à quelque chofe. Voici un bel 
exemple à fuivre. ' _ * 

A R T E M I S E. 

Vous avés fcû gagner mon coeur, dîspofés auffi 
de ma main. I % LE 
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LE CHEVALIER, au Vicomte & à la Baronne. 

% 

Vous vends de faire une Aétion qui fera peut 
être la plus glorieufe de votre vie. Ne reftés pas 
en fi beau chemin. Artemife ma promis fa foi ; 
daignés figner notre contrât à la fuite de celui de 
vos Enfans. Nous épargnerons les fraix d’une 
double noce. 

L È VICOMTE. 

• i 

J’y confens en qualité d’Onele , & vous en fêliez 
te comme votre ami. 

LA BARONNE. 

Et moi je m’engage à établir Artemife dans fon 
ménage. 

D U V A L L O N, 

fur le devant du Théâtre , pendant que les autres fortent. 

. . Voilà donc tous nos deffeins heureufement réus-> 
fis & je garde l’intendance fouveraine dans la mai- 
fon. Je connois la générofité d’Erafie , il ne me 
laiffera pas fans récompenfe . . .*Mais plus j’y 

£ ïnfe, plus la vie de Cour me paroit fingulière. 

nfanter des projets bizarres , les foutemr avec 
une fermeté apparente , au plus fort de l’entreprife 
facrifier l’objet qu’on defire avec la plus grande 
ardeur, à la paflion de pouffer fa fortune, & de 
conferver la faveur ; voilà ce qu’on voit arriver ici 
tous les jours. On n’a pas tort de dire , le Cour- 
tifan propofe & le Prince difpofe. C’eft là le Ta- 
bleau de ta Cour. 

» 

FIN DU CINQUIÈME et DERNIER 
ACTE. 

EMILIE 
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Ç\n a ejfayé dans toute cette Pièce de réunir , s'il 
étoit pojfible , le comique avec le tendre & le tou- 
chant. On a tâché de donner aux caractères de Lift- 
mon fc? d'Emilie quelques nuances ferieufes , de rendre ; 
leur Jituation interejjdnte £?* leur façon de penfer éga- 
lement délicate &? raifonnable ; On fe propo fuit pour 
modèles Eupbemon Life dans l'Enfant prodigue. 
Mais au moment qu’on s’ e/l vâ près de tomber dans le 
ton tragique , pour s’en preferver on a vite égayé le 
fujet par un incident ou par une Scène vive piaf an- 

te. Ce pajfage foudain du fcrieux au comique , ne 
doit donc point être envifagé comme un défaut de ré- 
flexion , mais comme un plan , fuivi à dejfein. Il cjl 
cependant effentiel que dans la repréfentation les Rôles de 
Lifimon &j* d'Emilie J oient joués par d'habiles ACteurs 
fans quoi ils ne peuvent manquer de devenir froids , £ 3 *. 
de trop contra (1er avec les caractères vifs plaifans. 
En general tout le fuccès des rôles tendres & pathéti- 
ques eft entre les mains des ACteurs ; dépend de 
leurs talens , au lieu que le facétieux rçu/Jit presque 
de foi -même. 




ACTEURS 

A • ■< * .. .. * •».* 


LIS1M0N. 

MADAME LISIMON. 

ANGELIQUE.*} 

\ Leurs filles. 
EMILIE. j 

VALERE. 

GERONTE. 

LOUISON. 

PASQUIN. 

UN NOTAIRE. 


La Scène eji à * * * dans la Maiftn de Lifimon. 
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EMILIE 


LE TRIOMPHE du MERITE, 

* 

COMEDIE. 


J®œSsSS3$X&sSsse®i 


ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE. 

MADAME LISIMQN , VALERE, 

MAD. L I S I M O N. 

outes vos fubtüités ne m’en impofent point. 
Vouspouvés avoir vos raifons, mais j’ai les 
miennes, & je veux favoir où j’en fuis. 

VALERE. 


Il faut donc . . . 


MAD. 


Digitized by Google 


j 3 3 EMILIE ou LE TRIOMPHE 

MAD. L IS I M O N , T inter rompant. 

Vous déclarer. Si j’etois maîtrefle dans mal-* 
fon, je vous éviterois l’embarras du choix. Con- 
noiïïant mieux mes filles que vous, je vous dirois 
tout uniment, tenés Monfieur, celle là vous con- 
vient, vous la prendrés ou vous dires pourquoi. 
Mais ma complaifasce fait, que je fuis ici fan? au- 
• torité. 

VALERE. 

Pourquoi Madame ne voudriés vous pas agir- 
avec moi aufil rondement que Monfieur Lifimon ? 

MAD. L I S I M O N. 

. v * 

Parce que vous en abufés. De l’humeur dont 
je vous connois , huit jours après avoir époufé l’une 
des deux , r vous ferés fâché de n’avoir pas pris 
l’autre. 

VALERE. 

Peut -on trop réfléchir lors qu'il y va du bon- 
heur de la vie! . 

MAD. L I S I M O N. 

Et croyés vous mieux reuflîr avec vos reflexions? 
Defabufés- vous , mon pauvre Valere ; Tant de 
gens qui ont fait fortune ou qui fc font mariés, 
n’auroient fait ni l’un ni l’autre, s’ils n’avoienc 
voulu fe déterminer qu’à coup fur. 

VALERE, 

Eh ! Madame puisque Monfr. Lifimon m’a laiiTé 
le choix entre fes filles , permettés que j’en profi- 
te. Ce même choix, il effc vrai, déchire aujourd'hui 
mon coeur , & le fait flotter entre les attraits 
d’ Angélique & le mérite d’Emilie. MAD. 
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MAD. L I S I M O N, 

Je le crqis bien, mes filles, fans vanité, en ont 
toutes deux. 

V A L E R E- 

J’en conviens ; mais je crains . . , 

MAD. LISIMON, 

Quoi? , , , 

V A L E R E. 

Je crains , . . 

M A D.. L I S I M O N. 

Déjà? . . . mais quelque crainte que ce foit, 
elle eft defobligeante. 

V A L E R E, 

Non Madame , câlinés vous. Je crains fimple- 
jnent d’éprouver cette métamorphofe bizarre que 
je remarque dans les jeunes Epoux, & qui change 
fouvent l’amant le plus aimable en un fort triltç 
Dîari. 

MAD. L I S I M O N. 

Pafle pour cela ; mais ce changement peut voua 
arriver avec toutes les femmes. 

y A L E R E. 


Il femble que le mariage ait quelque chofe par 
lui même qui rende l’humeur foucieufe , & dépouil- 
lé un homme de fes agremens. 


MAD. 
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MAD. L I S I M O N. 


Il le faut croire , & c’eft apparemment ce qui 
fait qu’on voit tant d’aimables cavaliers devenir 
après la noce acariâtres , taciturnes , jaloux , a- 
vares, chicaneurs dans leurs ménages, frondeurs 
dans la focieté . . . mais quand on a cçs fçrqpu- 
les - là , il ne faut point fe marier. 

V A L E R E. 

Pardonnes - moi Madame. Je ne vife pas à cet- 
te conclufion là : j’ai des principes bien diffq-çns. 
Le mariage efl un tribut que la focieté nous de- 
mande; & je veux le payer, mais ce ne fera que 
pour mettre mon cœur & mon esprit en repos. 
Comme tout y dépend de l’afTortiment heureux 
des caractères , je cherche à approfondir l’hu- 
meur de vos deux filles , & à leur faire connoître 
la mienne. Il faut du tems pour cela. Combien 
Madame, m’en accordés -vous encore ?■ 

MAD. L I S I M O N, 

Je né vous donne pas d’ici à demain. Je n’a; 
eu que trop d’indulgence pour vos irréfolutions. 
Je deviens la fable de la ville ; & depuis que vous 
avés paru ici, je vois nos furveillantes du quartier 
nous lorgner de leurs fenêtres depuis le matin 
jusqu’au loir , & faire le plongeon dès qu’elles font 
apperçuës. Je crains leurs mauvaifes langues. 

V A L E R E, 

Faifons bien & méprifons la médifance. 

MAD. 
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MAD. LISIMON, 

/ 

Mais non , ne la méprifons pas : franchement 
tft*il prudent de vous loger plus long-tems ehôs 
nous ? La bicnféance permet- elle d’enfermer le 
loup dans la bergerie? Qu’en penfera mon Oncle, 
lui qui cft: fi délicat fur le chapitre du Qu’en-dira- 
t-on? Quelle mine allongée ne fera pas ma vieille 
Tante, qui avec fon menton branlant marmotte 
toujours quelques moralités? Quelles glofes ne fe- 
ront pas tous nos grands flandrins de Coufins , tou- 
tes nos bégueules de Coufines : En un mot , com- 
me en mille, il faut Monficur, ou quitter la mai- 
fon , ou vous déclarer en trois heures de tems. 
Adieu. . - , 

Elle fort , 

V A L E R E , feul 

Serons nous .donc la victime éternelle des pré- 
jugés ? Peut- on me faire un crime de ma pru- 
dence ? 


«0^*0^<>^c0^o<cÇS<>eofôtt»<0?6C>cô?5<f»' 

SCENE II. 

VALERE, LOUISON. 

LOUISON, 

à part dans le fonds du théâtre. 

\ 

T achons de lui tirer adroitement les vers du 
nés. 

VA- 


Digitized by Google 


i 4 2 EMILIE ou LE TRIOMPHE 

V A L E R E , r apercevant. 

Bon jour ma belle Enfant. Vous paroiffés de 
bien bonne heure fur l’horizon. Quoi, déjà toute 
ajuftée ? 

L O U I S O N. 

Ne le faut -il pas? En vérité Monfieur , je ne 
crois pas qu’il y ait fous le ciel un Etre plus tara- 
bufté, qu’une fille de chambre qui fert deux mai- 
treffes, dont les humeurs & les goûts font oppo- 
fés , dont l’une n’aime que les pompons & l'autre 
que les livres. 

V A L E R E. 

Le contrafte eft grand en effet: vous êtes dans 
le cas apparemment ? 

à part, 

Faifons la jafer , pour caufe* 

L O U I S O N.® 

Je ne dis point cela tout à fait. Mais figurés J 
vous que l’une de ces Dames là-haut paffe la moitié 
de fa vie dans un grand fauteuil vis-à-vis d’uni 
miroir de toilette : j’ai l’honneur d’etre la directri- 
ce de fes grâces , elle ne place pas une mouche 
fur laquelle je ne fois conlultée. L’autre enfon-* 
cée dans la leéture m’excéde par fes favantes for- 
nettes. L’une m’oblige à remuer cinquante tiroirs 

f iar jour , pour trouver un ruban , un bouquet ; 
'autre me fait trotter comme un barbet pour cher- 
cher quelque bouquin. 

V A L E R E. 

Vous en faites là des portraits paffablement ri- 
dicules , Mademoilelle Louifon. 

LOUI- 
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Je ne vois point de ridicule à celà. Je ne fais 
que peindre d’après nature deux filles du monda 
& du bel air. 

V A L E R E. 

Quoi? du monde & du bel air? 

• L O U I S O N. 

Oui, Monfieur, une Dame ne fauroit fe faire 
Remarquer , goûter , admirer dans le monde fi 
elle ne met tout fes foins à tirer parti ou de fa fi- 
gure ou de fon efprit. Mais il faut pouffer cela 
tm peu loin; ou n’eft compté pour rien dans le 
monde , fi l’on n’y fait pas quelque forte tenta- 
tion. 

V A L E R E. 

/ ' » 

Pourquoi donc vous plaindre de vos maitreffes, 
fi vous approuvés leur façon d’agir? 

L O U I S O N. 

Ces Demoifelles ontÉbne & l’autre des vertus, 
des fentimens & des manières. Chacune efl char- 
mante dans fon efpèce. Il n’y a que le contrafte 
de leurs inclinations qui me défoie & qui me fera 
quitter un beau jour la partie , à moins que vous ne 
vouliés vous intereffer pour moi, & obtenir de 
M. Lifimon par votre crédit qu’on me donne une 
compagne, ôt que je puiflè m’attacher à l’une de 
fes filles. . . 


VA- 


< 
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V A L E R E i à part. 

* % 

- Bon i la voilà au point où je voulois l’avoir. 
à Louifon. Il n’y a rien que je ne fafFe pour vous 
obliger , ma chère Lodifon. Mais , à laquelle de 
Ces Dames aimeriés-vous tenir par préférence?. 

L O U I S O N; 

Eh, c’eft là mon grand embarras. Je les aime 
toutes deux. Mais ufte fuivdhte en s’engageant 
à une maitrefie , époufe fes goûts & contracte fes 
inclinations. L’exemple journalier rend le mal 
contagieux. Il s’agiroit donc de favoir, fi je ferai 
mieux de donner dans le bel air ou dans l’étude , 
s’il me fera plus aifé de trouver un jour un mari , où 
petit-maître, ou bel-efprit? 

V A L E R E. 

Ah, la graine des petits-maîtres efl fi volatile , 
Je vent la feme par tout le monde. Mais, mon 
enfant , vous favés que je n’ai pas encore eu lé 
tems de démêler le caractère ae vos maitrefles. 
Vous qui les fervés depuis long-tems , vous en 
devés lavoir plus que II y a peu de héros , 

dit -on, qui le foiait po™ leurs valets de cham- 
bre 1 y anroit - il uné femme parfaite pour fa fui- 
Vante ? 

L O Ü I S O N. 

• Parfaite, non. Qui efl -ce qui efl parfait? Jé 
ne le fuis pas feulement , moi. Mais aulli que fe- 
roit-on d’une femme parfaite? 


VA- 
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ISîe me Chicanés pas fur les exprefîions; Voul 
l*éritéS bien qu’il s’agit de favoir ü vous n’avés pai 
remarqué foie dans Angélique* fait dans Eau lia 
quelque défaut eflentiel. Si vous vouliés m’en 
faire confidence, je pourrOls comparer ces défaut* 
& vous guider alors par mes confeilsj 

-i CKÛ I s Q n; 2 

Àh! Monsieur je n’ai pas les yeux allés bons 
pour remarquer les défauts tflentiels. Je ne fuis 
qu’une jeune fille ; mais vous . i » 

•’ - • . -> - • ' _ <it \ ' - •». 

V A L Ë R. u 

Èt moi je n’ai pas l’art de lire daçs le ceeur des 
filles , pour deviner leur caractère.* Adieu Loui- 
fon. Parlés moi une autre fois avec plus de- fan- 
chife, . I ^ _ 

LOU 

J’ai l’honneur d’êtré votre très humble fervartte. 
^oubliés pas de grâce mes intérêts auprèSde Mon-^ 
fléur Lifiniôii. • ’ x 

..... » fait: r £ * 

Fin contre fin n’efl pas bon à faire ddubiuré. 
Je crois qu’il vouloit me fonder , & j’avois précile- 
itient là même intention i * . Me voilà cependant 
a fies enibafraffée. Il eft un certain Monfieur Géi 
ronte, qui tout fraîchement débarqué de là Çhij 
ne , en a rapporté des millions , , à ce qu’on dit. 
Je me flate qu’il fera les yeux doux à mes maîtres- 
Ki. Si tout alloit félon mes voeux, je voudrais 
qu’il pût époufer Angélique. Un Millionaire 
une femme qui aimé Ta dépenfe , celà quadreroic 
-VS j.\ • K bien,. 
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bien. Il y auroit bien là. quelque revenant-bon 
pour la fuivante. Il y a de quoi gagner avec ces 
indiens; mais avec les jolis hommes, tels que Va- 
lére, on trouve peu de fortune à faire. En tout 
cas Valére pourroin s’aCcommQder d’Emilie, 


• <■ 1 - ! ’ ' .... v/ / 1 J 

S G E ;N E 3 III. 

* 

" EMILIE* LOUISON. ” . 

Emilie fe promène d'un air reveur fans parler . 
Louifon la fuit J.. ."J \ Y 

EMILIE, rompant le fiente* 
-.'.iî&’avéi- vous. pas vû mon Père ici? 

i * . 

VQ U. ^ S O N. 

.r .Non, Mademoifelle, Le bon -homme n’a pas 
encore paru. II eïl fans doute cloué à fon bu- 
reau vis à vis de Moniteur fon fermier, revoyant 
fes vieux comptes , & . . . 

. E M I L I E. 

> i. . . ' i i . \ . ; * 

Vous vous émancipés fans ceife à plaifanter fur 
le fujet d’un homme auquel vous, deyés du refpeftj 
&. qui mérite toute ma vénération. * 

V - 'LOUISON. 

* c . < . ... » * . 

i ; On n’ofe donc plus rire. Vous n’etes pas au- 
jflurd’hui de bonne humeur , Mademoifelle. 

Emilie eontinue à fe promener. , 

, ...a ‘ ~ ‘ LOUI- 
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LOUISON, à part, en tirant un livre. 

Voyons s’il n’y a pas moyen de l’egayer? * 
■;>£'- • 0 j Elle lit. 

Il faut juger des femmes depuis la cbaujjure jusqifà 
la coiffure exclufivemcnt , à peu près comme on mejure 
le potjjon entre queue & tête. ; 

EMILIE, /ourlant. . ■ , 

Qu’ils font bien frappés , ces Çaraftères ! 


r LOÜI.SO N,- 

Voulés-vous que j’en life quelques pages , pour! 
vous épanouir la ratte. 

EMILIE/ 1 1 

Non pas maintenant. Un autre objet m’oçcm 
pe, & d’ailleurs le goût que j’ai ppur l’étude n’eït 
pas une paflion.' Je lis quelquefois" pour m’inftnti- 
re, pour prévenir l'ennui, &potir n’etre pas cou-, 
trainte d’avoir reçour$àdes frivolités... . 

L O U I S O N. 

Tant mieux. Aulfibien ne fuis -je pas trpp d’hu- 
meur de lire., & tantôt ce Monueur Valére m’a 
impatientée .*. . 

EMILIE, vive monté - - 

Valére 1 Où l’avés-vous vû? 

LOUISON 1 / 


Ici. 


K a EMI- 
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EMILIE. - 

Eh, qu’y venoit-il faire fi matin? 
LOÜISON. 

Il y cherchoit apparemment Mademoifelle An-v 
E M I L I E. 

m , ■ ' i i r 

Quoi, ma foeur? * 

- L O Ü T S O N. 


gélique. 


Mais , je le juge ainfi. Tout le monde dit qu’l! 
eft venu pour l’époufer y & en vérité, je doute 
qu’en la voyant il ait changé de deflêin. 

j. * ’ * 

EMILIE, d'un ton piqué . 

• » •»*'.*». 

Il vous a donc fait là - deflfus quelque confiden- 

ce? , 

L O U I S O N. 

: , . : v . 


•- Lui, des confidences? Oh ! non. Il eft fur cés 
fortes de matières d’une réferve à défespéren 



S CENE iv. 


EMILIE', ANGELIQUE, LOÜISON. 

EMILIE, à Angélique. 

B on jour, ma foeur , comment vous portés -vous 
ce matin ? 

AN- 
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ANGELIQUE, 

AITés bien, à la migraine près. 

EMILIE. 

- T ' r \ ’ ' \ 

Vous avés pourtant foupé de bon appétit hier 
au foir, 

ANGELIQUE. • • - 

r 

J’ai mangé par ennui , pour m’etourdir ; car au 
fonds le fouper n’avoit rien d’élegant. Quelle 
façon mauflade de fervir ! Quel mauvais ton de 
conyerfation que celui de nos hôtes! 

EMILIE. 

. • t 

• • • \ ■ ’ 

; Ils nous ont reçus avec tant de cordialité , qu’il 
faut bien avoir pour eux un peu d’indulgence. 

ANGELIQUE. 

• C’efl: payer la cordialité un peu cher que de l’a- 
cheter aux dépends de la gaïeté. Les bonnes gens 
gâtoient tout: ils ÿ etoient eux -memes de trop. 

EMILIE. ‘ ... 

L’idée eft plaifante ! Quoi , vous eufliés voulô 
envoyer fouper nos hôtes par coeur ? 

ANGELIQUE, 

Je ne dis pas cfcla tout à fait. Permis à eux de 
fe jetter à corps perdu fur tous leurs plats ragoûts, 
de fabler leur mauvais vin, pourvû que ce ne foit 
pas en gémiflant fur la mifére du tems. Ils de- 
vroient du moins; nous honorer d’un profond fi- 
lence, 

K 3 LOUf- 
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LOUIrSON; * 

Sans vous interrompre , Mademoifelle , quelle 
robe & quelle coeffure mettrés*vous aujourd'hui?. 

A N G E L I Q Ü E. 

Je n’y ai pas encore penfé. Vous êtes bien près* 
fée . . . Un fauteuil. Affeyons nous., ma foeur. 

j Louifon apporte deux fauteuils & 
les Dames s' ajjeyent. 

\ ... EMILIE. 

Il efl vrai , j’ai trouvé Paflordmenf des conviés 
fort bizarre, mais je m’en fins divertie. Rapellés- 
vous Arifte étalant fa profonde fcience dans l’hi- 
iloire qu’il a püifée au théâtre ; Lifidor qxii rtOus 
déclamoit des odes glacées de fa façon; l’Abbé, 
grand purifie , qui le reprenoit fur chaque phrafe 
oc déclaroit • la guerre aux mots & aux paroles ; 
mon Oncle, qui d’un ton de conquérant furanné 
fe reflouvenoit de fes bonnes fomrnes du fiécle' 

f affé ; Araminte , qui d’un air dévot lançoit des 
rôcards infipides fur la moitié des femmes de la 
ville ... 

. ANGELIQUE. 

j 

Voilà un tableau tiré d’après nature. Continués 
ma foeur. ^ - 

EMILIE/. 

N’oublions pas que tout ce galimathias fut agréa- 
blement releve par une demi- douzaine d’anciennes 
chanfons bâsques que nous chanta d’une voix rau- 
que & en nazillant le vieux Commandeur; 

AN- 
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ANGEHQU E,.i loul/on. 

* 

Mes noeuds. . , 

LOUISON. 

Les voici, Mademoifelle. 

ANGELIQUE. 

Comment ? La petite navette ! Mais , ma chere , 
tu fens bien qu’il n’y a plus moyen de travailler 
avec cette navette -là. Si quelçun entroit, cela 
me çouvriroit de ridicule. . ,i ri 

Louifon apporte une grande navette & Angélique 
fait des noeuds. ■ -, 

EMILIE, 

Les perfbnnages infipides font quelquefois des 
meubles neceflaires dans la focieté. Ils fervent à 
notre amufement. On ne rit pas des gens fenfés , 
& fouvent je vois entrer dans un cercle avec plus 
de plaifir un fot, qui me donne matière à plaifan- 
ter , qu’un grand esprit qui n’excite que mon ad- 
miration. - ; . - "• 

ANGELIQUE. 

Autre réflexion fîngulière !.. . mais le refis dé 
la compagnie ... 

EMILIE. , - 

f 'Le refie de la compagnie nuançoit diverfement 
fes ridicules. - -Si vous ne vouüés pas vous fâcher 
ma chere foeur, je vous cômmuniqucroîs encore 
quelques obfervations que je fis hier au fbir. * 

. ‘ ' 1 .* . ► \\ f ; . : i 

K 4 ANGE- 
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. ANGEL I Q Ü E. 

Ah voyons, je vous prie, 

• E M I L I E. 

Vous avés quatre adorateurs à la fois, qui tous 
étoient jaloux l’un dç l’autre. Cçtte jaloufle s’ex- 
primoit dans chacun d’eux d’une manière differente 
& bien comique pour un fpeClateur non interefTé. 
J’admirai votre jeu, votre art à aroufèr tous vos 
amoureux à la fois; un regard animé jetté fur l’un , 
un mot flatteur dit à l’autre , un fruit prefenté d’un 
certain air au troifièhie, un éloge, une oeillade, 
un coup d’cventail donné à-propos au quatrième 

ainfi du relie ... . 

• ANGELIQUE x -piquée. 

! On cherche quelquefois à fe venger par la fatire 
du peu d’impreilion qu’on fait fur les hommes. 

EMILIE. 

C’efl une vengeance que tout le monde ne fau= 
roit prendre, & la caufticité efl im défaut que le 
vulgaire reproche presque toujours aux gens d'ef- 

ANGELIQUE, d'un ton plus doux. 

Brifons là deffus, Emilie. Je ne veux point dif 
puter avec vous; mais aufîi votre critique ne me 
fera pas changer le pl^n que je me fuis formé. Le 
voici en deux mots; Je -ne me fens aucune difpofi- 
tion à aimer perfonne fincerement. S’il faut pren- 
dre un mari, ce fera pour avoir un établifletnent , 
un nom, un état. .Peut-être l’eflimerai-je ; mais 
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au refte je vivrai dans le monde, 'j’y déployerai tous 
1 les avantages que la nature peut m’avoir donnés 
du côté de la beauté, je ne ferai pas fâchée de me 
procurer des adorateurs , je me divertirai furtout 
4 faire des jaloufes, à enlever de9 amans aux co- 

2 uettes, & je ne donnerai mon coeur à perfonnç, 
!’eft un plan de vie dont l’jdée feule m’amufe. 

LOU I 3 Q N, 

Il peut-être amufant; mais il eft dangereux, 
EMILIE, 

r • 1 . " » 

Cpft le moyen de n’avoir pour amans que des 
dupes indignes du moindre retour. Un homme de 
mérité , qui n’a pas le cœur lâche , qui eft capa- 
ble de fe fentir , tel par exemple , que Valére , 
voudroit-il fe contenter d’une pareille façon d’a» 
gir? J,c çroyés-vous? - . 

ANGELIQUE. 

A propos de Yaléçe, on dit qu’il en veut à unq 
de nous deux , & que mon père lui à laifle le choix, 
Ainfi nous voilà rivales. 

EMILIE. 

'• Il y auroit de la témérité à. lutter contre vous, 
pia foeur. n , . 

ANGELIQUE. 

* , 

Fort obligée du compliment. Mais, ma chere 
Emilie , quand meme yous m’enleveriés cette con- 
quête, je' vous le pardonnerois, à Louifon , Mon 
miroir 1 • 

- - - 1 - ■' 

* K 5 EMI- 
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r E M I L I E. ' • - 

Valére cependant n’eft point un parti à mépri* 
ffer, Il a du bien , de la naiflance & du merice. 

Louifon apporte une petite table avec un miroir, 
de toilette qu’elle place à coté £ Angélique. 

ANGELIQUE, Je mirant. 

J’en conviens ; auflî efl * ce le feul de mes fbupi- 
xans que j’eflime , mais je ferais fâchée qu’il s'en 
apperçut , & du relie le monde, efl plein de gens 
qui ont les memes perfe&ions que lui. Je crois, 
fans me flatter, qu’il me fera facile d’eviter le ri- 
dicule que le préjugé attache à l’eut de vieille fil- 
le, au moment où je je voudrai . , , J’ai les yeux, 
battus. 

L O U I S O N. 

K 

Qui pourrait reflfler aux charmes d’une pareiller 
figure? à part. Ne voit -on pas tous les jours que 
les hommes les plus fins font la dupe d’une femme 
qui n’a qU’un genie ordinaire. 

ANGELIQUE, 

Mon rouge ! mes mouches ! 

Louifon donne le rouge & les rnuchte 
ANGELIQUE, mettant un grand affajjin. 

XJelui là fera fon effet , j’en fuis fure. 

L O U I S O N. - A 

S. 

— • , •* 

Mesdames, le tems fe paffe : ne fongerés - VOUS 
point à vous habiller? 

ANGE- 
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ANGELIQUE, fe levant, 

. . • % . - -*®~~ 

Tu as raifon , entrons dans mon cabinet, 
L O U ISO N, 


Mais que mettrés - vous ? 


ANGELIQUE, prenant le miroir. 

A bien copfiderer les chofes, je crois que l’air 
languiffant ne m’ira pas mal aujourd’hui. _ Je me 
jcoëfferai en chou furmenté d'un lapin , & je met 
trai ma robe cuijjc de nimpbe. 

LOUISON, 

* - . - ~ » • • • 

Et demain, voulés- vous avoir l’air vif? 

ANGELIQUE, 

Oui , & vous me préparerés ma coëffure en 
Rhinocéros. 

LOUISON. 


Et vous, Mademoifelle Emilie? 

f 1 • * 

EMILIE. 

* * . ! ; .... * x - l, •. 

Je ne change pas mon air chaque jour. Me 

voilà *KabilIée, & j’en fuis charmée. 

• «• 

ANGELIQUE, fortant . 

A Dieu , ma foeur. Jusqu’à tantôt. 


' SCENE 
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SCENE V. 

EMILIE, /eu/e. 

P lus je m’examine , & plus je trouve de change- 
ment. dans mon coeur. Je rougis du defordre 

3 ue j’y fçns régner. Toutes mes reflexions n’ont 
onc pû m’empêcher d’etre fenfible ! Que la rai- 
lon elt foible quand on l’oppofe au fentiment} 
Parce que Valére elt aimable , faut-il que j’eil 
fois touchée? Et cjui fait fi je-n’aime pas un ingrat ? 
Que deviendrai -je s’il préféré ma foeur? 

®|oî®. SM© $M© SMS SM©*» 

SCENE VI. 

EMILIE,' LIS I MO N. 

, • * s «r •- 

LISIMON. 

E h! quoi, ma fille, je vous trouve feule? vous' 
pareilles émüe , vos yeux font mouillés , qu’avés- 
vous ? , 

EMILIE, 

Moi, mon père, hélas! rien, 

LISIMON 

Si fait, fi fait, je remarque depuis quelques jours 
que votre ame elt fort agitée. 

EMILIE. 
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EMILIE. 

• * • - r * * * 

• Peut-être ai -je l’esprit journalier fans le favoir. 

L I S I M O N. 

x 

Non , ma chere Emilie. Je vous ai toujours 
trouvé l’ame fereine, & l’humetir égale. Vous 
m’en voyés charmé ; mais comme je vous ai don- 
né dès l’enfance plus de marques de ma tendre 
amitié que de mon autorité paternelle , j’ai droit/ 
ce me femble , d’attendre de votre part un retour 
de confiance, & de vous demander la caufe du 
changement .que j’obferve. . , 

EMILIE» 

*, ; t » . • • 

• . - **•' - - - * * * • » • • ^ 

Ah! mon père ! Si j’avais quelque chagrin fecret/ 
je vous le découvrirais . . . Ou je me le cache- 
rois à moi -même* - - * i * - 

L I S I M O N. ' 

f . 

. C’efl une défaite , mon Enfant. Votre inquié- 
tude elt peinte dans vos yeux. 

EMILIE. 

Èermettês donc qu’en vous quittant , je tâche 
de me calmer ; auffi bien mon maître de mufique 
m’attend. Je prendrai ma leçon, & peut-être 
me trouverés - vous plus tranquile à mon retour. 

L I S I M O N. 

Chanfons, que tout cela! Non , je veux favôir 
le fujet de votre ennui; & depuis que Valére . . . 

* \ 


EMI- 
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EMILIE,- avec vivacité. 

Valére! O Ciel! Valére ne fait rien à tout ceci. 
Penfés-vous que Valére foit capable de troubler 
la tranquilité de mon coeur? 

L I S I M O N. 

'Là, là, tout doucement. Cette vivacité avec 
laquelle vous prononcés fon nom * ne (madré pas 
trop bien avec l’indifférence que vous affeftés. 

EMILIE. 

Ai -je donc dit quelque* chofe qui ne fut pas 
bien? Hélas! depuis; quand, mon cher père, ré- 
pandes -vous fur mes difcours une amertume qui 
en corrompt l’innocence? 

LISIMO N. 

Non , ma chère fille , vous n’avés rien dit que 
je puiffe blâmer ; mais votre ton a trahi vos fènti- 
mens. Je vois que Valére vous eft odieux. De- 
puis fon arrivée vous n’êtes plus la même. Mat 
tendreffe pour vous me rend attentif à tout ce qui 
. peut vous déplaire. ' 

EMILIE. 

: * i « . • * * . . * * 

Vous me donnés la mort en me parlant toujours 
de Valére. '< — "-v i- 

L I S I M O N. 

Je vais donc l’eloigner , puisque vous haïffés « 
jusqu’à fon nom. .. 

EMI- 
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EMILIE.' V 

Mon coeur eft incapable de haïr perfonne . . 
-Vous me devinés mal 

LIS I M O N. 

Je vous connois mieux que vous ûô Croyés. 
Votre goût pour l’etude Vous donne trop de pem 
chant au célibat , & vous, êtes a (Tés clairvoyante 
pour remarquer que Valére n’eft pas ici pour rien. 

EMILIE, 

* T 

Mais,, vous allés faire un affront cruel à ce jeu- 
ne hommô, en le faifant fortir brusquement du lo* 
gis. , -//ci 

• L I S I M O N , à part*., 

Ha, ha! je m’en doutois. à Emilie. Il faut bien 
fjue j’aye cette complaifance * puis qu’il vous pé- 
piait. Votre foeur en fera fâchée, <x . . ’. . ? 

* ' .... '* T 

EMILIE* Yinterrompant. 

' Croyés-vous que ma foeur & Valére s’aiment? 

L I S I M O N. 

*«. r 

Je n’en fais rien, mais . . . 

EMILIE. 

Et moi je n’en crois rien. ^ 

L1SIMO N. 

Je vais vous confier tout le fecrêt de l’affaire. 
Vousfavés que les liens du làng m’attachent au pè- 
re 
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. s 

re de Valére, qui va laifler quelque jour une for- 
tune éclatante à ce fils chéri dont l’éducation a fait 
J’objet de tous fes foins. Ce vieillard vénérable 
me demande depuis long-tems une de mes filles 
en mariage pour lui. La nature femble avoir for- 
mé ces nœuds , mais je rt’ai pas voulû les ferrer 
fans connoître Valére, & avant de favoir fi votre 
goût ou celui d’Angelique ferôit d’accord avec mon 
choix. 

EMILIE.à pari. 

Ce difcours me perce le cœur. Dieu , quelle 
fituation ! 

L I S I M O N. 

• Il eft venu. Son air, fon esprit, fes talens, 
fes vertus m’ont charmé. Je lui laiffois le choix 
, entre votre foeur & vous. Mais, Hélas ! mon 
efpoir eft vain & ma joïe s’évanouît. Angélique 
le traite avec indifférence, & vous le haïfies. Je 
le renvoyé. • * 

EMILIE, répandant des larmes. 

Ah! Moniteur, quallés -vous faire! 

L I S I M O N- 
Vous obliger.- 

EMILIE, fe jettani à fes pieds. 

' Non, mon père, vos bontés l’emportent fur le 
deffein que j’avois dè me taire par modeftie. Je' fe- 
rois indigne de -votre tend relie fi je continuois à 
vous dilîimuler mes véritables fentimens. Mais , 
quel aveu vais -je vous faire ! J’en rougis , & mes 
larmes doivent vous prouver combien il m’en coûte; 
. ' USI- 
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L I S I M O N. 

; Levés -"vous * nia fille , & ne craignds point de 
répandre dans mon fein les fecrêts de votre aine. 

EMILIE. 

Il faut donc l’avouer ! . . j Oui mon père . . . 
j’aime Valére . . . Dieu qu’ai- je dit? Pardart- 
nés ! C’eft une foiblefïe dont je ne ferai jamais 
l’aveu qu’à vous feul au monde , & dont je déro- 
berai furtout la connoilfance à celui qui en eft l’ob- 
jet. 

L I S I M O N. 

Vends , ma fille , vends embrafler un père à qui 
vous donnés la plus grande confolation qu’il pou- 
voit recevoir dans fa vieillefle. 

Ë M I L i E. 

« > 

Vous calmés mon efprit, vous me rendds la vie. 
Mon coeur n’eft donc point coupable à vos yeux? 

L I S I M O N, 

Tout au contraire , mon enfant. Un amour 
vertueux , fondé fur la raifon , & appuïé des fuffra- 
ges d’un père , ne peut que mériter l’approbation 
du monde & les faveurs du Ciel. 

EMILIE. 

Quel moment fortuné f mais que je prévois en- 
core d’obftacles à mon bonheur ! La beauté d’ An- 
gélique, la prédileélion que ma mère a pour elle, 
l’incertitude du penchant de Valére, tout cela me 
fait trembler. 

I f LISI- 
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L I S I M O N. 

La plus grande difficulté eft levée. Je connois 
maintenant tes fentimens & j’en fuis fatisfait. 
Déjà depuis long-tems mon cœur te préférait & te 
deninoit à Valére. Ton aveu comble mes défirs. 
Le tcms, mes foins , la raifon & le Ciel feront le 
rêfte. 


FIN DU PREMIER ACTE.< 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE.. 

1 • LOUISON , PASQUIN. ; 

I. O U I S O N. 

Quelle heureufe remontre! 

- PASQUIN. 

Ainfi va le monde. Nous avons le'plaifîr des 
rencontres , nous autres voïageurs , mais je vous 
protefte , Mademoifelle Louifon , que depuis le 
port de l’orient jusqu’à Congo je n’en ai point fait 
qui m’ait été fi agréable. • ' ' " ' 

L O U I S O N. 

Que je vous examine un peu, Monficur Pasquin. 
Vous n’avés pas beaucoup changé , hors le teint 
qui me patoit rembruni. * # \ 

PASQUIN. 

• . ^ • • i. 

Ah ! c’eft un brun que je ne troquerais pas con- 
tre le plus beau vermillon d’Europe. C’efl un 
agrément de coloris que j’attrapai au troifième de- 
gré de latitude à la hauteur de Madagafcar, & qui 
fans vanité a fait tourner quelques têtes femelles à 
Ja Chine • .... 

L 2/ LOUI- 
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louison: 

Comment ? Les Dames cliinoifes donnent donc 
dans le bazané? 

P A S Q U I N. 

Par ma fdi , elles trouveroient nos Damoifeanx 
aux teints de lis & de rofes bien fades. Mon 
Maître & moi au contraire nous étions vis à vis 
d’elles comme deux miroirs ardents qui faifoient 
fondre les glaces de leur indifférence. Mais il 
faut être difcret dans ce monde. 

LOUISON. 

Mais ccs bonnes fortunes font -elles aüfïï lucra- 
tives ? Comment vont les finances ? Revenés-vous 
riches ou gueux? 

P A S Q U I N. 

Comment gueux? Pour qui nous prends -vous 
TMademoiielle Louifon? Si vous voyiés feulement 
les pacotilles que je rapporte . . . Mais dans le 
fonds cela n’eft rien au prix des richeffes de mon 
maître. J’ai eu le malheur d’aimer de bonne foi 
•une certaine Mandarine , &vousfavés que Iabourfe 
s’en trouve mal, quand on eft affés fot que d’aimer 
tout de bon. 

L O U I S O N. ! - 

• " ^ • , •. 

■ Ainfi Monfieur Geronte n’a pas donné dans ccs 
'travers là? 

P A S Q Ü I N. 

j Non , il a refervé fa belle pafîion pour l’Europe. 
Aufli a-t-il rapporté dequoi acheter un royaume 
Ü Paris. - LOUI- 
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IOÜISON 

Dont Monfieur Pasquin fera le Vice-Roi? 

P A S Q U I N. 

* * ( t • ' ,1 • ' X r .. -* 

Je parie que Mademoifelle Louifon voudroît f 
éçre Viçç-Reine. Je vous trouve ailes aimable pour 
cela. Lorsque je partis , vous etiés à peu près' à 
quatre pieds de terre, mais là ce qu’on appelle une 
jolie petite laidron . . . 

l o u i s o n , 

Mais voyés donc le fat ! Une jolie petite laîâron ? 
Ce font là apparemment des douceur? maritiines. 

* - ' 1 ' î ' 1 “ » • - * **-*• * ■ » Vii vJ 

— P AS QU T N. q -«j 

Pardon , mon enfant , ce n’elH pas pour vous 
offenfer. Je vous trouve en revanche bien em- 
bellie. Pefte , quels yeux ! 'Quel teint ! Quelle 
bouche! Quel râtelier! quelles ; ; ; Les plus J lài3 
des guenuches deviennent fouyent les plus jolies 
filles . . . belle Louifon , . .'Mais chut , voilà 
ipon maître, • , r . -, V ; - r .-y - ..7 



Qrft 

V j < *' .T 
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S C E N É If. 

.i: I U 1 2 A A 

CERONTE-, ^ \)übiî fort rjcbe, mais d'un 
■' goût bizarre , LOUISON , PASQUIN, 

1 G E R O N T E. 

«o-xLisl . • 

M onfieur Pasguin , Monfieur Pasquin , nous ne 
fommes pas iei Sla chine, 3 mefemble que 
v 9 Us.j^p& i imîincip^§,,^ous prenés de . certains airs 
libres,’, auprès .de dette^adorable . . . à Louifon^ 
Célt donc vous ,' Mademoifelle , dont la Renom- 
mée publie de toutep parts les -perfeétions ! 


8r;ov sr.rr E GUIS OcN. rrr . 

Renommée me' fait trop (fhonncür*' & vous 

aum^Mônfieur 7^*Wle: •> V -'^rvA ; • 

: \Gti O N TE,: 

J • » v- / j 1 1 •’ »• - - « • « *- . v .1 m., • - • . . d ^ 

Point du tout, Mademoifelle. Vos charmes font 
au deflus de toutes les louanges, à part à Pasquin. 
Elle eft parbleu chômante. Je lui trouve feule- 
ment les yeux un peu trop fendus. 

LOU I S O N, 


rr 


Et moi Monfieur , je trouve que le portrait que 
Pasquin m’a fait de votre mérite & de votre poli- 
telle eft fort au deffous de la réalité. 


GE- 
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G E R O N T E. 

Oh, Pasquin eft un brave , il fait -mieux que 
perfonne combien j’ai été carefTé par tout. Te 
fouvient-il, Pasquin, de cette Princelîe à Nanking 
qui penfa fc brûler toute vive, parce que je ne 
voulus pas répondre à fa paffion. 

PASQUIN. 

Oui Monfieur , on pouvoit dire qu'elle etoit 
folle de vous. 

G E R O N T E. 

Savés-vous que je fuis homme à vous facrifiçr 
une douzaine de ces Princefles-là , & que toute 
mon indifférence ne fauroit tenir contre vos at- 
traits? • ' 

L O U I S O N. 

’ « ' > • 

.Voilà en vérité un amour bien fubit. 

G E R O N T E. 

Je reviens de la Chine , & nous avons été neuf 
«ois en mer. 

L O U I S O N. . 

Notre modeftie françoife. répugné à ccs fortes 1 
de déclarations foudaincs. 

G E R O N T E. 

» . > . i * 

Ah Mademoifelle, je rapporte de la chine quel- 
les bagatelles qui feraient bien capables d’impo- t 
1er filence à la modeftie mutine d’une marquife 
Eiropéenne. 

L 4. PAS- 
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P A S Q U I N.' 

* • 

. , i ’• : -• • ~ * - 

Neuf mois en met! 

L O U I S O N , à part. 

Oh ! je vois Madame Lifimon. Ce contretems 
détruit tous mes projet?. 

0^0 C0^>0 O <0^0 cOÇfKt» <2%C=> 


SCENE III. 

9 

MADAME lisimon, geronte, 

. ■ EOUISON, PASQUIN. \ , 

G E R O N T E, 

M adame, fi je ne me trompe, j’ai l’honneur d’ad- 
mirer en vous la mère des Grâces & des 
Charmes. Ainfi que les aromates exhalent au loin 
leurs parfums , de meme le mérite de Mesdemoi- 
felles vos filles répand l’odeur de leur réputatio* 

E ar delà les deux tropiques ; & lors qu’on a le bon- 
eur de connoître ces Beautés en original , on voit 
que leur portrait n’eft point flatté . . . 

MAD. LISIMON. 

• * 

. V * * 

Voilà qui eft bien poli Monfieur ; mais dites 
moi , de grâce , comment mes filRs ont - elles 
l’honneur d’etre connues de vous? 

GERON- 

- + -.t 
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GERONTE, à part. 

En voici bien d’une autre , ha, ha, ha! je ne 
connois pas fa fille que voilà, à Mad. Lijimonï 
Grâces au Ciel Madaine , on ne prend pas la ca- 
taracte en paflant la Ligne. 

MAD. LI SIMON , à Louifon. 

Louifon expliqués ce miftère ; auriés - vous pre- 
fenté Moniteur à mes filles fans ma perpiiflion ? 

L O U I S O N. 

Madame , voici le miftère en deux mots. Mon- 
iteur me prend pour une de mes maitrefïes, & il 
ne m’a pas donné le tems de le détromper. ' 

GERONTE. 1 : 

Mais voyés donc . . . 

L O U I SON, 

Pardonnes Monfieur , fi . . . 

GERONTE. 

Il n’y a point de mal. Tranquilifés- vous, mon 
enfant. Je connois bien des maîtreffes qui ne font , 
pas fi jolies que vous. 

MAD. LISIMON, 

Vous revenés d’un païs où vous devés avoir vû 
de belles chofcs. 

-GERONTE. 1 

Et, ce qui vaut mieux encore , rapporté; 

L 5 ' MAD. 
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‘MAD. LISIMO N< 

C’efl: le païs de la porcelaine. Vous en auréè 
fans doute fait provifion à la fource. 

6 E R O N T E. 

Sans éxagérer, dequoi meubler tout un arfenal, 
MAD. L I S I M O N. 

J'ai la fureur des porcelaines , moi, 

G E R O N T E. 

Si vous aviés été avec moi à la Chine, vous aû- 
riés eu le plailir de vous promener dans des gon- 
doles de porcelaine fur le grand lac de Sibou:. 1 

MAD. LIS1MON, 


Des gondoles de porcelaine ! 

G E R O N T E. 


Oui, Madame, tout cft porcelaine dans ce païs 
là. Le grand Mandarin a jusqu’à fa bibliothèque 
reliée en porcelaine, & il en fait faire des bottes 
fortes pour courir la polie. 

MAD. L I S I M O N. 

Voilà qui doit être charmant. Que. ces Chi- 
nois font ingénieux! 

G E R O N T E. 


Mais , pôür en revenir à Mesdemoifellcs vos 
filles . . . 


MAD; 
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; M A D. L I S I M O N. 

Vous les verrés tantôt. Elles n’ont pas encore 
achevé leur tpilette. Ailés, Louifon, les avertir 
que je leur mènerai Monfieur. 

. Louifon fort, 

G E R O N T E. ' 

, r 

Et vous Pasquin , vous paflerés à la Douane , 
retirés en Tes douze grandes cailles , marquées 
M. G, & prenés garde que rien ne fe calTe. 

PASQUIN. 

Fort bien Monfieur; 

Pasquin fort. 

r *GER ONT E. 

•- Je. fuis charmé Madame , de me trouver lèul 
avec vous, pour.vous communiquer un petit plan 
que je médite. 'J’ai allés tracalfé dans le monde 
pour penfer à un établilTement tranquile. Jeudis 
las de mettre des maris , des pères , des tuteurs 
au défespoir ou- dans l’inquiétude. Le mariage , 
dit -on , elt fort propre a terminer le cours des 
galanteries, & à fixer un homme chés lui. Dans 
le fond je fuis bon Diable, & riche. Ne voilà-t-il 
pas dequoi rendre une femme heureufe . ._ , , 

M AD.- L'I SI MO N. 

. r „ I C a v «. 

, Voici mon mari lui -même. Vous pouvés con^ 
tinuer Monfieur , il n’eft pas de trop ici. * 


SCENE 
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SCENE IV. 

GERONTE , MADAME LISIMON, 
M r . LISIMON. 

I I S I M O N. 

S oyés le bien venu Monfieur Geronte. Vous 
voilà donc heureufement de retour d’un A 
long voyage. Que j’en fuis charmé ! 

GERONTE , embrajfant Lifimon. 

Salut à l’ancien ami Lifimon & futur beau-père* 

LISIMON. . 

Qu’ell-çe à dire beau-père? 

GERONTE. 

Oui , touchés - là , je venois juftement d’entamer 
avec Madame une négociation qui pourrait bien 
en douceur faire entrer un million dans votre fa-^ 
mille. . . 

LISIMON. - 

Rien que cette bagatelle là! Mais par quel mo- 
yen ? 

GERONTE. 

Par un moyen très honnête. 

LISI- 
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L I S I M O N. 

Qui eR ? 

GERONTE. 

Qui eR le mariage de mon individu avec une de 
vos filles. 

L I S I M O N. 

Quel début! Vous me furprenés. 

GERONTE. 

Oh , je fuis preffé , & l’on m’a toujours dit qua 
dans les occafions perilleufes il faut fe déterminer 
promtement. Lorsque j’entrepris le voïage de la 
Chine par exemple . . . 

L I S I M O É 

Et laquelle de mes filles a donc eu l'honneur de. 
' vous plaire? ER -ce l’ainée ou la cadette? 

GERONTE. | 

L'ainée ou la cadette , cela eR égal. Je n'ai vû 
ni l’une ni l’autre. Elles font filles toutes deux, 
j’efpère. Tout le monde m’afiure qu’elles font 
charmantes , & que vous leur avés' donné une bon- 
ne éducation. Cela me fuffit. Nous autres gens 
<de mer, nous n’ayons pas le tems de filer le par- 
fait amour. 

L I S I M O N. 

.. Sans rejetter votre propofition, je voUdrois ce- 
pendant que mon gendre futur témoignât un peu 
moins d’indifferencc fur le choix. 

MAD. 
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MAD. LISIMON. 

Oh! mon poulet, cela n’en vaut que mieux. Ët 

a je Monfieur veut bien s’en rapporter à cet 
à nous , je ferais d’avis de lui donner notre 
Emilie. , " ' 

LISIMON. 

Mon Dieu, ma femme, n’allons pas fi vite. 

MAD. LISIMON. 

Pourquoi non ? Ce fera le moyen de fixer en me- 
me tems l’irréfolution de Valére. Il fera obligé 
de prendre notre Angélique , bongré malgré qu’il 
en ait, &nous établirons nos deuxenfans à la lois^ 

LISIMON. 

Rien n’eft plus aifé que de procurer un étabîifie- 
ment à fes enfans, mais rien n’efl plus difficile 
que de les rendre heureux. Les gourmander pouf 
contraindre leur inclination , & leur arracher un 
confentement forcé, c’eft changer en tyrannie l’au- 
torité paternelle ; mais dans une démarche fi im- 
portante, guider leurs fentimens par les confcils 
de la fagefle & de l’expericnce , leur préfenter la 
raifon quand on voit que leur coeur s’égare , ou 
qu un faux brillant les féduit , voilà à mon avis 
jusqu’où s’étend le pouvoir d’un père. Je veux 
commenier par confuîter le goût de mes filles. 

MAD. L I SI MO N. 

Les Peres font en vérité de vrais corrupteurs 
d’enfans. Quand tout cela feroit vrai , faudroit - il 
le leur faire fentir ? 

GE- 
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On n’approuveroit pas votre Morale à la Chine. 
Cela va bien- autrement dans ce pas - là. Un père 
donne à fa fille le mari qui lui convient, & on a 
grand foin de captiver les pieds des femmes dans 
de fort petits fouliers , pour les empêcher de gag- 
ner le large , de fe répandre dans le monde , & d’y 
prendre des volontés. 

L I S I M O N. 

A la Chine, comme à la Chine. 

MAD. L I S I M O N. 

. Je veux bien ne vous pas contredire , pour évi-> 
ter toute difpute. Mais j’efpère que vous me per- 
mettrés d’emmener Monfieur Geronte pour lui 
faire connoître notre Emilie. Je vous rendrai 
compte du fuccés de mes foins. 

GERONTE, 
en fortant avec Madame Lifunon. 

Adieu l’ami, ne craignés rien. Nous faurons 
bien nous rendre agréables moi <$z mon millioni 
ou il faudroit qu’il y eut du malheur. 


e ' r 


SCENE 
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SCENE V. 

■ LISIMON, LOUISON. 

L I S I M O N , s'approchant de la coulijje* 
Louifon , Louifon. 

LOUISON, arrivant . 

Plaie -il, Monfieur? 

LISIMON. 

Allés m’appelîer mes filles. PromtcmentJ . . 

L O -U I S O N , en Sortant < 

Oui Monfieur, elles vont être ici tout à l’heure. 

LISIMON, Jeul 

Ce mariage chinois n’efl pas du tout de mon 
goût. Encore fi c’étoit avec Angélique. Mais 
Geronte & Emilie ! Quel contraïle ! 

X®)K®)S®X®X©®X®»*X®K®X 

SCENE VI. 

LISIMON , ANGELIQUE , fort parée * 
EMILIE , plus Simplement vetuë. 

LISIMON, 

V ous voilà bien parée , ma fille. Vous avés 
fans doute deflein de fortir? 

' ' * A N- 
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*• • , ANGELIQUE, 

» 

Si vous voulés bien le permettre.- 
L I S I M O N. 

« 

Et à qubi deftinés-vdus votre après -dînée? 

ANGELIQUE. 

J'ai rembarras du choix. Je peux faire uhe par- 
tie de Comète chés ma l'ante ; Mon coufin Aride 
fn’a fait inviter, pour décider fur un nouveau deüeiÀ 
d’etoffe , qu’un defliniteur de Lion doit lui porter ; 
îa Marcjiiile veut que j’arrange avec elle un cabi- 
net de Pantins . . . 

L I S I M O N. 

Ma chère Antgeliqué , allés confulter là - defliis 
Votre mère : elle a petit -être üne propofiEÎon a 
vous faire , où il ne s’agit pas de pantins. 

Angélique. 

Pourvu qu’il ne s’agifle pas de pis que cela , "de 
mariage. Il m’eri cil déjà revenu quelque chofe, 

L I S I M O N. L 

Et quand cela, ferait? Lè mâriage vous fait -il 
peur ? Monfieur que voilà , ne pourroit-il pas vous 
àider à vaincre cette répugnance ? 

1 

EMILIE, à p art. 

! O! Ciel, c’efl Valére.: 

* . . . • 

U SCENE 
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, « 

SCENE VII. 

4 

LISIMON, ANGELIQUE , EMILÏE, 
■VALERE. * ... . 

A N G E L I Q U|, à fon père . 

C hangeons de propos , je vous en conjure , mon 
cher père . . . à Valere. Je gage que Mon- 
iteur voudra bien m’accompagner ce loir chés ma 
tante faire une partie de comète , & fouper gaye- 
mcnt. 

VALERE. 

r II faudroit être de mauvais goût pour refufer 
yne pareille faveur. Vous conduites tous mes 
pas au plaifir. % 

E M IXTE , à part. 

Je l'avois bien cru! 

t 

VALERE. 

Mademoifelle Emilie ne fera- 1- elle point des 
nôtres ? 

* EMILIE. 

Non Moniteur, j’ai promis d’alTifter à la ledture 
d’ime nouvelle Tragédie , que l’Auteur né veut 
donner au théâtre qu’après avoir confuké Je goût 
de quelques amis, dont le jugement peut lui faire 
preliéntir celui du public- J’avois deltein de vous 
propofer d’être de cette partie, 
r , ANGE- 
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ANGELIQUE, 

jettant un regard animé fur Valére. 

Voyons : pour laquelle de nous deux vous dé- 
clareras - vous aujourd’hui? * * ■ - 


- E M I L I E. 


-v 

* Li l 4» J . A 


Et moi je ferois charmée de lavoir votre fenti- 
ment fur la Tragédie; eh bien ? Préfererés - vous 
la partie de comète ou la partie d’esprit? . 

. ' * , '■ ' •. ■■•) i h [ 

VALEREj;:, e))ibarqjfè, \ \Ar. 

Mais . . . Te ne fuis pas d’une grande fcfioufeé 
au jeu . . .*<& . i . je pourrais hial juger d’une* 
pièce dd théâtre cependant i - J 

E M I L I E j fouriant.* " -M 

. .I*.;-. . 1 ïy:"n\ ?j 

Cependant , par charité , & pour ne point faire 
de jaloufe j vous allés nous dofinpr.Un refus à tou- 
tes deux. T 

« • VALERE. "H 

1 .Oiltt e ni 

Tout au contraire. J’aimëroisfà paffer ma foires 
avec l’une & l’autre. N’y aurait -il pas moyejvdc 
vous accorder?' . ÿ • r c ' 

ANGELI QU E. 

.. [: . _• .. 

De quelle manière * par exemple ? 


VALERE. 


. ... ;iifloI£ 


En allant tous les trois entendre d’abord la pièce 
nouvelle , & enfuite nous pourrions fouper en 
bonne compagnie chés votre Tante. : : . 


M a 


ÀNGE- 
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ANGELIQUE. 

Ah ! ma foeur n’aime pas le grand monde. 
EMILIE. 

Je n'y figure peut-être pas trop bien, mais je 
fais me plaire partout. 

LIS I M O N. 

. w . ' ... ‘ ( 

Je crois , Mes Enfans , que nous avons aujourd’* 
hui quelque chofe de mieux à faire que de fortir. 
Il prend Valère à l'écart.. Vous favés, Valére, les 
termes où,nous en fommes. J’attends votre réfo- 
hition au plutôt; ou bien je retire ma parole. 

VALERE. - . 

Monfieur* je me fens pénétré de vos bontés , 
& j’aurai l’honneur de vous porter inceffament ma 
réiolution. ' . 

- ^ ï: LIS1M0N, fartant. >- 

Je vous confeille de vifer .au folide. A Dieu , 
mes filles! 

r EMILIE. 

- - . «"jj ii”' 1 ' . r • ■ . - 

Mon père fort; je crois que nous ferions bien de. 

fuivre fon exemple. 

ANGELIQÜ e: 

ç 

Pourquoi ? y a-t-il du mal à relier ici avec 
Monfieur. . " / 

V A L E R' E. 

- Que cela eft bien dit ! Quoi! charmante Emilie 
vous voulés me fuir? J’ai donc le malheur de. vouai 
déplaire ? 

EM I- 
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’ EMILIE.' : 

Je vois bien que vous n’êtes pas heureux à tirer 
des conféquençes. 

f ANGELIQUE, 

jettant quelques ceups d’œil fur Valète. 

Un galant homme & qui fait vivre , eft toujours 
referve dans fes manières, modeftedans fes dis- 
cours, poli dans fon badinage; Pourquoi crain- 
dre fa compagnie ? 

E M4 L I E. 

, D’accord; mais vous favés , • ■ f ' 

ANGELIQUE, continuant fes œillades. J 

Je fai que Valére ne fe mettra jamais fur le pié 
de me dire des douceurs, - 

V A L E R E, d'un ton animé . 

Ah, Mademoiselle , ne jurés de rien." 

ANGELIQUE. 

r - Ha, ha! Je crois en vérité ... 

‘ VALERE. 

Oui, je crois que ces beaux yeux, detruiroient 
bien vite les réfol’utions qu’on aurait prifes . . . 

ANGELIQUE, 

. lui jettant encore un regard tendre , 

Ah ! Ma foeur , retirons nous. * '* 

* - - elle fort. 

M 3 EMI- 
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EMILIE, voulant la fuivre 

> 

Volontiers, ' C’etoit mon premier deflein. - 
. VALERE,i« retenant. 

• » *• ’r r /•, y - './xi ; 

Vous voulés donc me qui ter auffi, trop aimable 
Emilie ? * ’ 

-- EMILIE? 

Tô le dois. 

... VALERE, 

J’ai donç le malheur de vous déplaire également? 
E M I L I E. 

’ , • >~T 

En cherchant à vous éviter, je vous en dis peut^ 
être -plus que je ne voudrais. , >\ 

* elle s' enfuit , 

0 <D§âO 

SC EN E VIII. . 

. ...* ' 

VALERE, feul 

. * . ; « 

D ieu! qu’Angelique eft belle, & qu’Emilie a de 
mérité ! la beauté de l’ainée m’eblouït , l’elprit, 
les grâces, les talens de la cadette me ravinent 1 , 
fans être un homme irréfolu , quel mortel ne fcïoit 
pas indécis , en pareil cas ? Combat aimable & 
cruel, lorsqu’on peut choifir entre deux objets char- 
mans , & que la feule diverfité des attraits nous 
met d,a^ l’embarras de ne pouvoir fe’ détermi- 
ner î . ... • . \ - V • . 

•* * SCENE 

* * • \ ■ ’ • 
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SCENE IX. > 

VALERE , LOUIS O N. ; 

l a u i s o N. 

Q uoi feul ici, Monde ur? Mais, quelle agitation 
eft là vôtre? 

. . • , *» * 

VALERE. 

Je n’ai pas en effet l’ameiort tranquile. 
LOUISON. 

Vous fériés -vous aperçu de quelque choie ? 
VALERE. 

Et dequoi aurois - je pu m’appercevoir ? 
LOUISON. 

Mais là . . . 

VALERE. 

^uoi là? Qu’cft-ce à dire ? , 

L O U I S O .N. 1 

Mais . . . Du Chinois. * 

VALERE. ; 

Expliqués -vous, Louifon! Votre difcours m’in 
qviéte. 

M 4 ‘ ' ' LOUI 
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L O U I S O N. 

r • — * s * v 

Vous ferés indifcret , fi je vous avertis de quel- 
que chofe. 

V A L E R E. 

> / „ . 

Non , je vous en donne ma parole d’honneur, 

LOUISON, 

Vous favés que Geronte eft revenu de la Chinç 
Croyés- vous que ce foit pour rien qu’il çherchq à 
je procurer une entrée dans cette maifon? 

V A L E R E , vivement. 

Quel pourroit être le deflein de Geronte? • 

LOUISON: 

-*• 

Que fait -on? Geronte eft un vieux garçon. 1 
y a ici deux jeunes & jolies Demoifelles . . . Ce- 
pendant tout cela n’eit que conjecture. On peic 
lé tromper.- Je 1 ne vous dis rien de pofiçif. 

V A L E R P. 

Vous me mettés dans des inquiétudes cruelles. 

LOUISON. 

Çe Géronte eft riche , & Madame aime furiîu- 
fement les efpéçes. ' 

V A L E R E. • • • ^ 

r Je ne fai quel parti prendre, 

•\ L Q U I S O N, 

N’allés pas au moins faire de l’éclat & me tra- 
hir. Çe ieroit mal récoçnpenfer mon zèle. 

VALERE, 
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y a l e R E. v 

* * 

' Non, mais je veux favoir où j’en fuis? Eft-çç 

pour l’aînée ou pour la cadette quil foupire? - 

L O U I S O N. 

Il eft comme vous ; fes foupirs ne font pas encore 
bien décidés. ‘ • 

VALERE. 

Je tfai donc qu’à me déclarer au plutôt. . Mon? 
fleur & Madame Lifimon m’ont permis de choilir. 
Que Géronte foit mon beau -frère, à la bonne 
heure J- , 

L O U I S O N. 

Cet expédient ne ferait pas de mon goût. Si 
j’etois un joli jeune homme , un rival de cette eR 
péce humilieroit fort mon amour propre , & je^. 
faurois faire fi bien , qu’il ne me forceroit point à 
précipiter mon choix. Monfieur Geronte je ne 
vous banpirois pas à la vérité de la maifon mais 
vous fériés le fpeftateur de mon bonheur. 

. V ». • 

VALERE. • ^ 

Laiffés - moi faire , Louifôrt. Tachés feulement* 
de découvrir , fi c’cft Angélique op Emilie qui efl: 
l’objet de fes voeux. Aycs l’œil à tout. Je faurai 
{çcompenfer vos fervices, 

Il fort, z 

L O U J S O N. - 1 3 ■ 

Voilà un affés bon commencement. J’ai foùfflé 
la jaloufie dans le cœur de Valére; & j’ai difpofé 
nies maîtrefles à fgvorifer mes dçffeins fans le fa- 

M / voir . . , 
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voir ... A bien confidercr ies chofes , il n’y 
auroit rien là de fi extraordinaire ... Ce ne fe- 
roit pas la première fois qu’un vieux richard In- 
dien auroit époufé une fille comme moi, ’ -, 

S C E N E X. ’• ' 

LOUIS O N , PASQ.UIN; 

P A S Q U I N, 
portant une grande pagode fur fes épaules. 

L es petits prefens entretiennent l’amitié , & je 
viens, Mademoifelle Louifon, vous offrir le 
dixième du tribut que j’ai levé fur les Dames ChK 
jioifes. 

L O U I S O N. 

Ce Colofle 1 vous apellés cela un petit prefent? 

P A S Q U I N. 

Oui , je vous prie d’accepter cette bagatelle 
Comme un gage de ma tendre amitié, 

L O U I S O N. 

Mais que voulés-vous que je fafle de cette dnor* 
me Pagode ? 

P A S Q U I N. 

; Vous en pourrés orner votre toilette. 

■ YY '■ Y;Y>.. Y. A LOUtt 
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LOUIS O N, 

, Le beau meuble de toilette ! ■ - - 

' PASQUIN; . ' 

Cela vous retracera mon image , & vous fer? 
reflouvenir ‘de mon tendre amour. Vous penferés 
vingt fois par jour à moi. 

LOU I S O N. 

Pasquin eft galant. 

PASQUIN, 

Ah! nous favons poufler la fleurette, nous n’a- 
*vons pas oublié cet art à la Chine. 

L O U I S O N. 

Les Maîtres fi habiles en ce métier ne font.pas 
les meilleurs amans. 

PASQUIN. 

Vous voulés- donc de grands fentimens ? 

L O U I S O N. 

Sans doute. Mais ces grands fentimens {broient- 
ils allés dupes de s’aller loger dans le- cœur d’up 
Pasquin ? # . 

P A S Q U I N. 

. r ^ • •//%.! . * 

Tout doux , ma Mignon e. Saches que les 
voyages hous poliflent. Ce que Jcs Pasquins ont 
Pouvant le cœur mieux formé que bien des Seig- 
neurs des plus hupçs, 


LOUI- 
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L O Ü I S O N. 

Ne vous fâchés point , Monfieur Pasquin. - Ce 
que j’en dis , n’eft que par déliçatefle. 

! " ' PASQUIN, , ' 

‘ Je projîernartt à fts piês. 

En ce cas là acceptés les vœux d’un amant auffi 
tendre que le beaume, & fidèle comme l’etoile 
polaire. 

L O U I S Q N. 

• ' , ■ C 

• 

, Mais lève -toi donc, vieux fou; fi quelqu’un 
«voyoit là ces deux pagodes à mes piés . . . quçl 
groupe ! 

PASQUIN. 

Permets moi donc de t’aflurer to.ut de bout que 
je t’aime plus que tous les tréfors du Mogol , & ac- 
cepte ce tribut. de mon amctur. 

‘ . LOUISO N. ; 

J’accepte ton préfent. Pour le refie nous ver- 
. rons. Je ne me détermine pas fi vite. Mais pjens 
garde furtout de ne jamais me dire la moindre 
douceur en préfcnce de ton maître , ou de mes ma|- 
creftes. 

PASQUIN. 

r ■ ' - ^ . - $ 

Soit, je te le promets; mais ne crois pas aufl» 
jouer . 

r T / 

* N* • * » • % # ^ , 

. ' LOUI- 
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L O. U J 8. O N 4 à part. 

' Il ne faut rebuter perfone ; il eft bon d’avoir 
plus d’une corde à fon arc. 

P A S Q U I N. * 

Que marmots -tu là? 

LOU f S ON.’ 1 

Je réfléchis . . . Tu-ès fi preflant. 

P A S Q U I N. 

Mon cœur elt bien malade , & je hais les lon- 
gues cures. r - 

L O U I S O N. 

V * 

• \ - 

Tu fauras tantôt mon dernier mot. . Adieu Pas- 

quin. 

P A SQUTN, - 

Adieu mon Infante. N’oubliés donc pas ce 
premier gagé de ma tcndreile. Après les noces 
vous rie manquerés pas de pagodes. 

Louifon emporte la pagode jusques dans la Coulijfe 
où on r entend tomber &? je cajjer. P as quin 
tout Jortir de F autre côté du théâtre. 

LOUISON, reparoijfant. 

• 

Hélas ! ton gage fragile eft en mille pièces. 
Nos amours (ont des amour? de porcelaine. Leur 
fort eil de tomber eu éclats. 
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, P A S Q U I N j fartant. 

' Pelle foit de l’etourdie. Cette aventure ell de 
mauvais augure. Puifle mon bonîieur n’etre pas 
fujet à pareil accident 1 

FIN DU SECOND ACTE. ' 
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ACTE lit 

•* ‘ * T 

SCENE PREMIERE. 


ANGELIQUE, LOÜISON. 

ANGELIQUE. 

Bpj^Sais voyés comme me voilà mife? Il Ii’y’? ni 
l|j§|j| grâce ni élégance dans cette coëlfure; 
pfaiJ|l . rien ne tient ; tout fe dérangé. Tous vos 
ioins font pour ma fœur. 

L O U I S O N. ” - - 1 

Et cependant je vous aime plus qu’elle. 

ANGELIQUE. 

La bouche- eft pour Angélique, & 4e cœur pour 
Emilie. 

LOUISON. . 

<• 

En vérité, je ne vous ai jamais connu cette ja- 
loufie-là. 

« u k . </ . .1 

< • ANGELIQUE’* vivement. 

De la jaloufie, contre ma focur! Et à propos 
de quoi l’aurois-je? voilà comme vous êtes, on 
n’oferoit dire un mot, que vous n’y donniés une in- 
terprétation gauche. ■ • ~ . •• 

L QUI- 
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LOÜI-SON. 

Mifericorde ! Quelle vivacité ! Ma chere Maî- 
trefle , je ne vous quitte point que vous ne m’ayés 
avoué le fujet de votre mauvaife humeur. 

ANGELIQUE. 

Laiffés - moi ; votre curiofité me fatigue. 

L O ü I S O N , r agaçant. 

De grâce , faites moi la confidente de vos pci- 
nés fècretes. Je vous en conjure. 

ANGELIQUE. 

Vous êtes une indifcréte. 

L O U I S O N. 

Non , vous pouvés hardiment me confier votre 
ferret * 

.«ANGELIQUE. 

Leve-toi donc , & lis tôi-fneme dans mon cœur , 
çar pour mqj j'ignore ce qui s’y paffe. 

L O U I S O N. 

Un combat entre la fierté & l’amour. 

ANGELIQUE. 

Oh, pour cela non. Je n’àime pîoint Valere, 
ç’elt une chofe décidée. 

L O U I S O N. 

Pas fi décidée que vous le eroyéa. 

ange- 
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ANGELIQUE. 

Mais, tu fais, mon enfant, quelle indifférence 
j’ai pour tous jas hommes en général» 

L O U I i O N, f T ... 

» . 1 .... .. .4. { , - -i ~ J. t. 

En fait d’amour il ne faut jamais conclure du 
général au particulier.- ' ■ ; : ; ;r 

ANGELïQ U t? 

• * x | r » 

Valére loge depuis plus d’un mois dâhs fcette 
maifon, je 1 ai vu tous les jours fans fentir pour lur 
le moindre goût, j’ai même fouhaité que fon dhoix^ 
put tomber fur Emilie, & maintenant qu’il f^mble' 
vouloir fe déclarer pour elle , j’en fuis .piquée. '• N'àd 
pelles -tu pas cela un peu d’humeur?- 

. " -L O UT S O Ni - • * -O 
1 Nom - -i» *-» - h . ■ ”> 

ANGELIQUE;-- ai'Ujt 

Uri petit caprice couleur de rôfe que le tourbil- 
lon du monde va enlever? • . , r 

- - . * • f *. 

1 O U I S O N."” ^ i 

• v • > » ’t -> % 

Non, j’apéllerôis cela en bon françois jaloujte. 
Mais* . . . je vois paroître votre ibeur. : 'û; I 



N ' ’ SCENE 
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SCENE IL 


ANGELIQUE, EMILIE, LOUISON. 

• ' \ * 

- : . . *'• <■ ■' • ; 

EMILIE, 
courant mbrajjer Angélique. 

â h! ma chère .Angélique ! me confervés-vous 
encore ces tendres fentimens qui nous ont. 
unies depuis l’enfance ? Puis - je verfer dans votre 
(ein les inquiétudes qui déchirent aujourd’hui mon. 
cœur?. ' ’riT-:: • ' 

‘ * " ANGEL I Q Ü E. 

* * 4 • i * t 

Qtfavés - vous ma fbeur ? vous êtes dans une 
cruelle agitation, je me flatte que vous me croyé» - 
allés de vos amies r.y ; ; y \ 

, ; , . ,, E M I L I E, ; . ; 

J 

II faut que vous lafdyés beaucoup, pour me* 
pardonner l’aveu que je vais vous faire. 

. ■ » . ; \ L w ! ' 

.ANGELIQUE. * 

Emilie! - . : je vous crois incapable ^ .• - 

. • EMILIE. 

Oui, je fuis ^capable de m’oublier , de vous 
trahir . . . Mais je fuis capable d’une foiblcffe- 

ANGELIQUE. 

/ 

, D’une foibleffe? . . «. 

' EMILIÈ. 
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v EMILI E. •' ; 

Helas ! aprcnés ce funefte miltére. Vous fa- 
Vés que Valére . . . * I 

ANGELIQUE, tlvimerit. 

Valére vous préféré- 1 TI? 

EMILIE. ; -’ j 

Julie Ciel ! Qu'aperçois -je ? A ce nom vous 
rougiiles , ma foeur. 

ANGELIQUE. . 

Louifon, donne -moi mon ffocon. Il me prend 
des vapeurs. 

EMILIE. 


. Que de foupçons , que de craintes s’élèvent à 
la fois dans mon cœur! 

ANGELIQUE.. 

Pourfuivés, ma foeur. 

i 

EMILIE. 


Plut- au Ciel que mon père vous eut deftinée à 
être l’époufe de Valére, fans lui IaifTer le choix 
entre nous deux. 

ANGELIQUE. 

^ * 

11 s’efl: donc déclaré ?... 

EMILIE., 


Je l’ignpre, mais je le crains . . , & je le de-" 
Ere. . , . 


N 2 ANGE- 
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ANGELIQUE, à part. 

A mefure qu’elle parle , elle me fait fentir com- 
bien j’aime cet ingrat. Mais il me le payera. » - 

' . EMILIE..;, . 

Vos bontés m’infprrent trop de confiance pour 
vous cacher mes fentimens , & votre amitié m’o- 
blige au plus fincére retour. 

ANGELIQUE, à part. 

Que je fuis piquée! Non, il ne fera pas dit qu’un 
mortel ait obtenu un triomphe complet fur mon 
indifférence. 

^EMILIE." . j 

Je viens pour confulter \'os fentimens & deman- 
der vos confeils. Formeriés-vous quelques pré„- 
tenfions fur le cœur de Valére, ou bien me le ce-' 
dés-vous fans que le votre en murmure? S’il de- 
mande ma main, dois -Je la lui donner? 

ANGELIQUE. 

Mais . . . 

- EMILIE. 

• ’ • r 

Quoi ! vous balancés ? vous ne me répondes rien? 
Meierois-je trompée? 

A N G E L I Q UE. . . 

Tous les confeils que je pourrois vous donner 
nuiroient ou aux interets de votre cœur, ou à ceux 
de ma gloire. L’alternative eit délicate. 

. . - EMILIE. 
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. ; . EMILIE. 

Je vous entends, nia four, mieux que vous ne 
croyés; vous ferés fatisfaite. En vous cedant Va- 
lére , j’aurai toujours la fatisfa&ion de vous rendre 
heureufe , au lieu que je ne le ferois jamai? , fâ- 
chant que mon hymen avec lui pourroit vous cau- 
fer du chagrin. 

ANGELIQUE. 

Vous ne l’aimés donc point ? . 

EMILIE. ; 

Jdélas ! je l’adore , & je le perdrai pour vous. 

r * ' ; r 

Elle répand dis larmes. 

ANGELIQUE. 

4 ' 

Non , Emilie , non. Votre generofité doit ral- 
lumer la mienne. Mais vous devés fentir qu’il efl 
piquant pour moi , qui n’ai reçu qu’avec indiffé- 
rence les hommages de tant a Adorateurs aima- 
bles, de me voir aujourd’hui mepjifée par Valere, 
le feul homme qui malgré moi , pourroit peut- 
être m’infpirer des fentinaens moins altiers. 

■_•••*•. Elle pleure aufjt. 


N 3 SCENE 
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SCENE lit 

LES ACTEURS FRECEDENS, 
MADAME LISIMON. 

MAD. LISIMON , riant. 

H a , ha ! vous voilà fort à propos ... Mais vo> 
yés donc les folles : élles pleurent , parce 
qu’on veut leur donner à çhacune up bon mari, 
fia, ha, ha. 

EMILIE. 

A chacune? 

MAD.- L î S I M O N. 

Oui , ma bonne Emilie , confole-toi, tu auras 
aufli un mari, Je ne comptais d’abord que marier 
Angélique avec Valére , mais je crois que nou? 
ferons deux noces à la fois, & que notre ami Ge- 
ronte, qqi eft revenu de la Chine pourra bien c’é- 
poufer. 

E M I L I E. , i 

v * 

O Ciel, ma çhere mère, ne me parlés point 
de mariage. 

M A D. L I S I M O N, 

Tarare , mon enfant. Quand j’etois fille , je te- 
nois le meme langage. Le feul nom d’epoux me 
faifoit frémir. 

EMI- 
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EMILIE. 

. . • * ' * - 

Voilà donc mon malheur décidé. 

« •* « * * • 

MAD. LISIMON. 

. Oh! je n’aime point les lamentations. Gerdnte 
va arriver dans l’mftant. Je veux que vous lui fas- 
fiés l’une' & l’autre un accueil bien gay. C’eft un 
bon Réjoui, que cet air morne pourroit dégoûter. 

ANGELIQUE* gayment. 

r Je ferai auffi gaye qu’il vous plaira , ma chère 
Maman , pourvu que ce ne foit point à moi qy’il 
çn veuille. 

MAD. LISIMON. 

Voilà ce qui s’apelle encore une fille obéïflam 
te. 

JE M I L I E. 

> C’eft qu’il lui en coûte beaucoup moiijs qu’à x 
moi. ; • ' » ■ - > j 

L O U I S O N , à part. 

Madame Lifimon , vous n’en êtes pas encçirq. ou 
vous croyés être. Nous faurons conduire nos pe : 
-tits interets. 


N 4 : ■ SCENE 
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S CE NE IV, 

s ANGELIQUE , MAD. LIS I MON , 

; EMILIE, GERONTE, LOUJSON, 

GERONTE, 
tntrant qvec une vivacité affcftêc. 

oilà donc ces deux aimans qui vont diriger la 
bûufîole de mes amours. 

MAD, L I S I M O N. 

'*•'** - r 1 T f ' ' > " 

Monfiêur Gércmte eü: toujours galant! 

•r" GERONTE.. ' 

Et vous, Madame, toujours polie. Mais per- 
mettes , de grâce , qjue je m’aproche de ces beau^ 
tés charmantes , & que j’admire de plus près' ces 
chef a œuvres de la nature. 

MAD. 5 L I S I M O N. 

Vous leur faites trop d’honneur ; mais vous gâ- 
terés ces petites filles par des lôuangps fi délica- 
tes. La jeuneffe n’a que trop de penchant à la 
vanitç. Pourvu qu’elles forent fagcs; je leur dis 
tous les jours: beauté périt , vertu vous embellit. 

GERONTE. 

Ah ! Madame, la fagefie eft une vertu qui vient 
fîvecTage : en attejidant la beauté a fon mérite. 

MAD. 
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M A D. LIS I t M O N. 

Mais laquelle de ces petites Créatures -là' trou- 
vés - vous donc la moins désagréable ?... Te- 
nés - vous donc droite , Emilie , quand Monfieur 
,-vous regarde. - • - r - 

QERONTE, tire une lorgnette , fc? les 
examine rimé après l autre. 

Pardon , Mesdames. Mes voyages dans les cli- 
mats chauds ont' tin' peu dérangé i’oeconomie de 
mon luminaire . . . Mais, que vois-je? Ainfi' que 
J’efcarboucle réunit le brillant de toutes les cou 
leurs, de même votre beauté, réunit le brillant de 
toqtes les. pierres précieufes. 

L OUI SON, T agaçant. 

En vérité Monlieur , on voit bien que vous çtes ' 
un grand Diamantaire , ainfi qu’un grand connois- 
feur en fait de jolies filles & de jolies exprellions. 
Vpilà .un compliment des mieux tournés. 

GERONTE.i Emilie. -i 

Elle a . de l’efprit cette Ldiufon- là ... à Loui~ 
Jonen lui ferrant la main. Ahî ma chère; les vo- 
yages lorment la jeunêfle , on ne parcourt pas la 
pioitié du globe pour rien, 

MAD. L I S IM O N, , 

Le cœur ne vous dit -il point laquelle des deux 
je vous deftjne? ; ’\ ' ; 

GERONTE, 

Mon cœur ne fait que fe taire, quand votre auto- 
rité maternelle parle. 

N 5 EMI- 
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E M I L I E ironiquement. 

La conquête d’un cœur fi obeïflant efl: flatteufe J 
G E R O N T E. 

. w ' • \ 

Cette conquête ne vous coûtera pas de grand* 
efforts. Ce cœur baillera pavillon , fi vous daig- 
nés lâcher contre lui une feule bordée de vos char- 
mes vainqueurs. 

EMILIE, 

A merveille! 

GERONTE, à Angélique. 

Mais, que dit cet aimable enfant -là? 

ANGELIQUE , minaudant . 

Rien. ' 

GERONTE, 

Rien. C’efl fort peu. Mais en revanche vos 
beaux yeux font fort éloquens. 

ANGELIQUE, continuant à minauder. 

Mais , vous faites rougir les gens. 

GERONTE. 

Tant mieux; cela efl de bonne augure. 

t * 

ANGELIQUE. 

On ne fait que répondre b des douceurs fi vé- 
hémentes. 

GE- 
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GERONTE. 

' * m * , 

■ , . v -, ï ■ 

• Nous autres marins nous favons tirer à broie 
pourpoint , & quand vous rougiriés mille fois , je 
ne puis m’empecher de vous déclarer Mademoi-, 
Telle , que ma perfone <3f ma fortune font à vous , 
ou le Diable m’emporte. (j 

ANGELIQUE. 

Ne jurés donc pas ; je vous en croirai plutôt 
^ur votre parole. 

G E R O N T E. 


Pourrais - je donc me flatter que vous me per- 
mettras de mouiller l’ancre de mon efpéranee à U 
rade de vos faveurs ? 

,r . * * » ... * / 



Tachons de l’amufer. C’eft toujours im adora- 
teur de plus. 

GERONTE- 


Que dites -vous là? Seroit-ce une pudeur mou- 
rante qui fe recommande au Ciçl ? 

ANGELIQUE. 


Les chofes ne vont pas fi vite. La bienféapce 
veut que vous me rendics au moins pendant trois 
■mois ce qu’on apelle d.e petits foins , que vous 
me fuiviés au fpeêtacle , au bal , à la promenade , 
que vous temoigniés de Pempreflement à me voir 
& à me parler, IHhut porter mes couleurs & mon 
nom en chriflfre, me donner des fêtes galantes, & 
ainfi du refbe. Peut - être vous permettrai- je alors 

de 


< 
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de foupirer tout haut pendant trois autres mois , 
de m’entretenir de votre flame , de me préfenter 
* la main , de vous battre contre quelque rival . . . 

G E R O N T E. 

v Mais , ne pourrais -je pas aplanir toutes ces 
difficultés avec un fac dé Louis? 

ANGELIQUE. 

Pas pour un empire. Me croyés-vous l’ame 
vénale ? 

G E R O N T E. 

Me croyés - vous allés peu prelTé pour me foù-' 

- mettre à tant de formalités ? 

MAD. LISIMON , à Géronte. 

Suives mes çonfeils, Adreffés - vous à la cadet- 
te , Tainée eft trop capricieufe. 

G E R O N T E , à Emilie. 

Pourrais -je efperer Mademoiselle, que vous me 
condamnerés à un cérémonial moins fevére? 

• EMILIE. ' 

Tout ce qui m’arrive aujourd’hui m’emeut au 
point que j’ai befoin de calmer mon efprit. Per- 
mettés Madame , que je me retire. Adieu Mon- 
iteur. 

. • * t . • -v 

; Elle fort précipitamment. ■ > 

' ' - *•; GE- 
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G E R O, N T Ë, . .- c-. 

Celle là me paroit moins revêche. Je pourrois 
bien l’avoir amarrée v ! ' 

à part. 

Aufli n’eft- elle pas fi jolie , elledonne fa mar* 
chandife à meilleur marché. *■ 

MAD.-' L f-SI MON. 

Hé ! bien , Monfieur , la glace eft rompue. Je 
m’en vais apuyer vos intérêts auprès d’Emilie , 
je tâcherai de la perfuader , & en tout cas je fautai 
me fervir de l’autorité de Mère. 

•. 1 •- elle fort. 

G E R O N T E. * 

r ... * - » 

Voilà ce qui s'apelle une brave femme; " ' “ ^ 

ANGELIQUE , fuivant fa mère. . 

Adieu, Monfieur, vous êtes un volage, un vraij 
papillon. - ' ■ ■ \ - '.r j 

L O U I S O N, 

d'un air piqué en voulant futvrt fa maîtrejfe . *■ 

Un franc ingrat. ’ " 



if < 
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«©fêO «C^&O <$%0 O co^o cOf^O <$«§*> <0^0 

S C E NE V. 

<• ■ p 

GERONTE, LOUISON, 

OERONtE, la rapellant. 

l5t . « 4 A St à « • i 

L O U I S O N. 

. Plait-ilî 

v G E R O N T E. 

Auriés-vous par hazard une chambfe à vont 
feule ici?. , 

L O U I S O N. 

' » \ 

Oui y tellement à moi feule , que vous n’y cn- 
trerés point. ' - * 

GERONTE* 

r * 

Vous fie me> refuferés pas , j’espére , la permis* 
fjon d’y fumer une pipe de tabac. 

LOÜISON, 

Fi le vilain ! t * 

G E R Ô'N T E, 

C’eft une belle & bonne habitude que j'ai prife 
à la Chine. Il tire de fa poche une longue-pipe orien- 
tale. Voilà un préfent que m’a fait l’aumonier de 
l’Empereur Cam-hi-xunchi, 

L.OUI- 
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LOUI 3 Q -NP 


Fumés en plein air. Pour moi je n’aime pas 
donner matière à la médifance. On dit déjà que 
je vous veux trop de bien ; & lî jamais je me ma- 
rie, mon mari aura une femme dont la conduite 
ell à l’abri même du foupçon. q 

G E R O N T E. ‘ 

i . * . ! % »... 

Voilà des fentimens charmans-! Que n’ctes-vous-' 

d’une condition pl ils relevée n- . 

* . , 1 . » / 1 • • 1 / 

• LOUIS Û ‘N. ^ 


Efl-ce ma faute? Si l’on m’avoit confultéçfpr 
ma naiilànce , je me ferais fait Princeile.' 

*• » "1» ** 

G E R O N T E. 

. • . ’ v -. : ■» • '.-r r -V 

Dans le fond vous me plaifeS plus que vos m$- 
trefles. 

/ LOUISO N. : 

Et moi j’ai pour votre ^mérite toute l’eftime pos- 
fible. J’ai le. cœur fur leaievres , je fuis une bonne 
fille , j’apartiens à d’honnêtes gens , & l’on ne 
m’a pas dit en Portant du berceau, que je fervirois 
un jour/ f ' ; ,A c * •* ' * * 

-, ■■■ - - ' . elle fleure. 

G E R O N T E. 

r * * • • \ *• * * • * 

Confolés - vous , mon enfant, que fait- on? . . . 
il lui pajje la main fous ' le menton. Vos maîtrefles»’ 
entre nous, me paroiffent un peu quinteufes . . * 


L O U I S O N. 
- Ah!. par fois. 
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GERONTE, 

; -Un peu bizarres < * . - , - - 

î . L O Ü I S O N. 

* Je n’oferois le dire. Hélas! nous avons tous nos 
défauts. Elles aiment, il efl vrai, un peu trop* 
la dépenfe, le jeu, les plaifirs, les fpe&acles, la 
compagnie . . . mais C*eft ce que fous trouverés 
toujours dans une Dame dreffée au grand monde. 

G E R O N T E, ; ' 

fe gratant l'oreille. • Valére paroît. 

"-Sur ce pié-là . . . Mais* qui elt cet homme ? 

' • • ‘ . ■ rt 

L O U I S O N. 

.'ï T ... • .t ) 

C’eR Valére, l’amant de mes maitreffes. 

SCENE VI. 

- ■ •: • . , • ’-tî 

' GERONTE , LOUISON, VALERE. 1 

• J 

y» . 

\ GERONTE. 

J e fuis charmé, Monfieur, de faire connoiflance . 

avec vous, & peut-être ne ferés - vous pas fâ- 
ché de la mienne. Touchés -là! Je ne fuis pas fi 
Diable que je parois noir. v - 

. . “■ t * r 

. VALE- 

•y •! * 

. • o 
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. valere; 

Tout au contraire , vous me paroifles un très 
galant homme. 

G E R O N T E. ; 

0 

Oh! Trêve de complimens. On dit que vous 
attaqués ici toute une famille, que vous en contés 
à deux fœurs à la fois , & je ne ferois pas fâché 
d’en avoir une pour ma part. 

VALERE. 

* 

% 

Ah! Monficur, Vous fériés un rival trop dan- 
gereux. Votre • âge , votre expérience , vos ri- 
chelfes & mille autres agrémens .... 

G E R O N T E. 

Que voulés*vous? Chacun a dans ce monde 
fon petit coin de mérite , & chacun tâche de faire 
valoir fes avantages. Mais vous êtes fi honnête , 
que je ne voudrais pas me brouiller avec vous pour 
un fi mince fujet. On voit trop fouvent deux 
hommes aimables , faits pour être amis , fe haïr 
pour une femme qui n’en vaut pas la peine. 

VALERE. 

Un homme tel que vous ne manque jamais de- 
conquêtes. Je vous réponds que l’or dé la Chine ' 
aura une vertu magnétique fur les cœurs de nos 
Dames. Vous puurrés voltiger de belle en bel- 
le. 

O LOUI- 
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17 O U I S O N. 

Mauvais Confeil ! Si j’etois de Monfieur , je 
îaiflerois là Angélique & Emilie, pour caufe, Ck. 
je choifirois une femme agréable, d’une humeur 
accommodante , fage , dont je ferois la fortune , & 
qui, par reconnoillance , s’efforceroit à me rendre 
la vie heureufe. elle fort. 

GERONTE, 

Tout ceci me fait tourner la tête. 

SCENE VIL 

GERONTE, VALERE, LISIMON, 

EMILIE. 

GERONTE. • 

Ah! voici la bonne! . 

VALERE, d'un air inquiet. 

C’eft Emilie ! Pourquoi lui donnés -vous cette 
épithéte? 

GERONTE. 

Vous allés l’entendre ... à Lifimon. Eh bien , 
Beau -père , quelle nouvelle? Ce cœur agité de 
tantôt s’eft-il calmé? S’eft-elle enfin rendue à 
mes attaques? 

EMILIE,/! part. 

Voyons quel effet la j’aloufie fera fur Valére? 

GE- 
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G E R O N T E. 

Menés -vous fon cœur pies & poings liés. fur 
le champ de bataille de mes amours? 

■ . ) ■ 

L I S I M O N. 

La voilà , Monfieur , vous pouvés confultcr fes 
fentimens. 

G E R O N T E. 

Eh! bien, Mademoifelle qu’en dites -vous? 
Daignerés - vous faire le bonheur d’un homme qui 
a fait le tour du monde pour amafler une fortune 
digne de vous être offerte? 

EMILIE. 

Si je me déclare aujourdhui , ce ne font pas 
Monfieur, vos richeffes qui détermineront mon 
choix. 

- G E R O N T E. 

Tant mieux. C’efl donc le fentiment de mon 
petit mérite. Que cela efl adorable ! • 

V A L E R E. 

Ciel! qu’entends -je! Tous mes vœux font tra- 
his. bas à Lifimon. Mais , Monfieur , penfés 
donc à votre promelfe. 

L I S I M O N, bas à Valere. 

Mon amitié pour vous m’avoit porté à contrain- 
dre le choix tie mes filles, mais l’opiniâtreté de 
votre irréfolution leur a rendu la liberté. 



ZÏ4 
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.V A L E R E. 

• ► * « 

Que je fuis infortuné! 

EMILIE, à Geronte. 

r . , 

Avec tout cela , Monfieur , je n’ai pas le coeur 
tranquile fiur bien des objets. Par exemple on m’a 
_ beaucoup parlé de votre penchant à la galanterie. 
On dit que fur toute la carte de vos voïages* vous 
avés laine des traces de votre mérité féduifant. 

GERONTE.' - 

Toutes mes conquêtes font autant de facrifices 
que je vous fais , & dès le moment que le mariage 
nous aura unis , je ferai la pompe funèbre de ma 
galanterie. 

V A L E R E , à part. 

Je ne devrais pas craindre un rival aufli ridictu 
le. Mais que le cœur d’une femme eft bizarre 1 

. , - EMILIE. 

Pourvu qu’elle ne refîufcite pas au bout de quel- 
ques mois. • - - 

GERONTE. 

Non , ma petite pouponne , quand vous feras à 
moi, je ne vivrai que pour vous; je vous idola- » 
trerai, je ne chercherai qu’à vous plaire & à vous 
procurer des plaifirs. Pour vous amufer , nous fe- 
rons quelque jour un petit tour à la Chine. Vous 
y entendues parler de moi. 

V A L E R E , à part. 

Tout original qu’il eft , il me met au defefpoir. 

, EMI- 
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EMILIE, à part. 

Je fens que mon cœur ne fauroit feindre , il 
m'en coûte trop d’efforts. Finiffons la comédie. - 

J . ' G E R O N T E. 

• .. .) 

Que dites - vous là ? Efl - ce une indifférence 
agonifantc qui rend les derniers foupirs ? , 

EMILIE. 

Non Monfieur, je crois que cette indifférence 
en réchappera cette fois - ci. 

G E R O N T E. - 

Comment ? 

• E. M I L I E. 

- J’ai crû qu’il m’etoit permis de badiner un mo- 
ment avec vous, mais je vois que vous prenés la 
chofe.au ferieux. 

G E R O N T E. 

Ecoutés , Monfieur le beau -père , on diroit 
qu’elle n’a aucun goût pour moi, ha, ha, ha! 

LIS I M O N. 

Que voulés-vous? les inclinations ne fe com- 
mandent point. '• ». 

G E R O N T E. 

/ * P . . , w 

Ma foi , l’ami , vous avés là deux filles bien ex- 
traordinaires. L’une veut me faire paffer par mille 
étamines, & m’aflervir à faire le galant pendant 
fix mois entiers, l’antre me fignifie presque mon 
congé tout net. Dites -moi, eft-ce que depuis 
mon départ toutes les filles font devenues comme 
cela dans ce pais ? 

, O 3 1 VA- 
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VALERE. 


Je vous répons, Monfieur, qu’avec le bien & 
les agrémens que vous pofledés, vous en trouverés 
i ne feront pas du fentiment de Ma- 

G E R O N T E, 

Franchement, je le crois aufîi . .à Emilii. 
Tenés, confultés Monfieur , il vous dira que fans 
, vanité je vaux mon prix. 

EMILIE. 

Me confeillés- vous , Vaîere, d’écouter Monfieur? 


beaucoup q 
demoifelle. 


VALERE. 


Ce feroit mettre la modeltie dé Monfieur à de 
trop rudes épreuves , que de vouloir faire fon élo- 
ge en fa préience. 


G E R O N T E. 

Non, non, dites toujours. Je me ferai un peu 
de violence. 

VALERE. 

Si votre modeftie ne fouffre point, la miene 
4 fouffriroit. Je ne fuis pas allés impudent adula- 
teur pour louer le gens en face.. 


G E R O N T E. 


En ce cas là je vais me retirer pour laifler le 
^iiawip libre à votre éloquence. Auflibien tout ce 
mic-mac me brouille fl fort, que j’ai befoin de 
boire un coup pour remettre ma raifon en ordre. 
Adieu l’ami, adieu fiére Princeffe, j’efpére de vous 
trouver des idées plus raifonables à mon retour. 

r » SC£NL 
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SCENE VIII. 


LISIMON, EMILIE , VALERE. 

»' ' i 

L I S I M O N. 

» ’ 7 

E h bien! Valére, commencés donc le panégy- 
rique de votre ami Geronte. 

* VALERE. 

• • . . ■ i V 

r Helas ! fut -on jamais dans un plus cruel em- 
barras! . 

EMILIE, riant. - 

r . . 

On ne doit point être embarrafle à louer un 
pîreil héros. Vous trouverés dans fon mérito 
mile raifons pour me perfuader. 

VALERE/ 

» '* * ' } 

. ,.} r ous tromperiés - vous un inftant fur les raifons 
qui me font fait éloigner, AdorableEmilie! 

E M I L I E. 

Adorable Emilie ! C’eft une expreflîon que vous 
meîtés aparemment dans la bouche de Geronte-^ 
vous êtes un négociateur zélé. 


O 4 VA- 
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*i<& 

- V A L E R E. 

Non Mademoiselle , j’ai allés de goût pour vont 
rendre' la même juftice & les mêmes hommages 
que vous rend Géronte, & que vous mérités de 
tout le monde. 

.1, -EMILIE. 

Valére , vous oubliés les intérêts de Geronte. 

V A L E R E. 

J’oublie tout en vous voyant, à part Dieuî.qu’elli 
me paroît aimable en ce moment! '•* 

L I S I M O N. 

. • Bravo , mon garçon. C’eft la dispolkioi 
où j’aime à vous voir. Pardonnés à mes- transi 
ports ... , - il ? cmbrajji 

VALERE. 

r Le trouble où vous me voyés , doit vous décou- 
vrir allés les difpofttions de mon cœur. # 

L I S I M O N. 

\ . • # 

Oui , mon fils , je fens que vous avés bef»m 
de repos; allés vous tranquilifer un moment, & 
venés .tantôt me trouver dans mon cabinet. 

V.ALER Ev 

J’obeïs. , Heureux fi dans ,cet entretien tous 
daignés mettre le comble à mes vœux ! à Emlie. 
• Je cotinois trop votre façon de penfer , pour 
craindre Geronte, mais auiïi je me connois troi 
moi -même pour ofer me flatter de mériter voté 
tendreffe. 

EMt- 
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■EMILIE, en fortant. 

Oui , Mon fieur j vous mérités ma tendrefle , 
mais vous ne l’obtiendrés jamais, fi je ne trouve 
moyen d’accorder mon devoir , ma raifon & mon 
cœur. 

Lijimon & Valère la fument d'un air concerné». 


FIN -DU TROISIEME ACTE. 



ACTE 




A'C T E IV. 


SCENE- PREMIERE. 



P A S Q U I N , feul. 

| audit foit celui qui inventa le metier de 
valet ! On rode , on fe tracafle , on fe 

> damne , & pour qui ? Pour un Maître 

ingrat , qui ne vous laifle voir que mifére en per- 
fpeclive, & auprès duquel dix ans de fervices ne 
rachètent fouvent pas la plus légère faute. Le 
mien eft le plus mauvais de tous. Non, jamais 
on n’a fait une trahifon aufli noire à un domefti* 
que! M’efcamoter ma maîtrcfle! M’enlever Loui- 
lon ! C’eft un vol ; c’efl- un cas pendable. Mais 
comme on ne pend pas les voleurs riches , je 
crois que le cas ne fera pendable que pour moi, 

il tire une corde. 

Noble infiniment de la rage des hypocondres 
& des amans infortunés , mets fin aufli à mes 
malheurs ! Je terminerai mes maux , je ne ferai 
pas fpeélateur de l’infidélité deLouifon, & j’efpére 
qu’on foupçonnera mon Maître d’etre impliqué 
dans cette aétion. Vous mêla payerés, Monfieur 
Ocronte! 


SCENE 
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SCENE II. i » 

GERONTE gris, PASQ.UIN. 

G E R O N T E, 
dont le àifcQurs ejl quelquefois interrompu 
par un hoquet. 

P elle ! ce vin du Cap étoit bon ! J’ai dit fouvent 
Dà capo. 

\ à Pasquin. 

Mais que fais -tu là, Maraud, de cette corde? 

PASQUIN. 

Faut -il donc d’abord en venir aux invc£tives ? 
Depuis quand fortunes- nous fur ce pié? 

GERONTE, Yembrajfant. 

Ne te fâche pas , mon pauvre Pasquin. ' Il eft 
du bel air de maltraiter fcs gens. Tiens, voilà 
dequoi boire à ma fanté. Mais encore un coup, 
que prétendois - tu faire de cette corde? 

’ PASQUI N., ... , 

Que diable! Ceft une corde d’un de vos bal- 
dots. Flairés, elle fent la Chine, • ■ 

G E R O N T'E. 

Oui, elle a l’odeur du mufc. Mais pourquoi 
as-tu ouvert ce ballot? Tués un maître fripoq. 
Tu as voulu aparemment me voler. 


PAS- 
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P A S Q U I N, en colère. 

Encore! Vous oubliés donc que cous vos effets 
doivent être yifités à la Douane ? 

• , G E R O N T E. 

Et toi , t’a - 1 - on vifité aufli , pour voir fi tu n’as 
point raporté quelque Contrebande de la Chine ? 

PASQUIN, à part. 

„ Il eft yvre , ou je veux mourir, à Geronte. Non , 
çar je déclare tout , mais il y a certaines gens 
qu’on devroit bien ouvrir pour voir ce qu’ils ont 
; dans le cœur ... 

GERONTE. 

A qui en veut donc cet effronté coquin ? 

.-PAS Q U I N. 

Je vdus le dirai tantôt; mais parlons première- 
ment d’affaires. Les Douaniers demandent un 
Inventaire de . tous les effets qui forment votre 
cargaifon, & cela ligné de votre main. 

GERONTE. J * 

• - T 

Quand on boit du vin de Cap , quand on a le 
-cœur pris, & qu’on eft à la veille d’époufer un 
joli tendron, on n’eft guéres difpofé à faire des 
Inventaires. 

•PAS Q U I n: 

Vous fériés mieux de laiffer là vos amours , & 
•de penfer à vos affaires. 
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4 ' , * 

GERONTE. 


Tu raifonnes, je penfe; mais il me vient une 

idée ... 1 

P A S Q U I N. , 

Voyons. . . . . ■ . ; * 

GERONTE. 

As -tu une feuille de papier blanc, une plume # 
êc de 1 ’eilcre? 

, PASQULN. 

Oui. Un valet qui fait les affaires de fon Maî- 
tre ne marche jamais fans cela. ' 

il tire le papier , la plume £? f encrier. 
Mais, à quoi bon? 


GERONTE. ' 

Je fignerai mon nom au bas de la feuille, tu 
n’as qu’à mettre l’inventaire au deffus. 

PAS Q U I N. 

Soit. L’expedient efl bon. Signés donc* 

GERONTE, Jîgnant. 

\ - * 

Que les maltôtiers font chicaneurs î 

V * ’ * 

P A S Q U I N , prenant le blanc figni . 

Je me chargé du relie. 

GERONTE., ^ ’ * 

Et rhoi, je vais achever ma bouteille , après 
quoi j’irai pouffer la belle pafljon. il fort. 

PAS- 
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P A S Q U I N, feul. 

Va , ni ès un joli garçon; tu as de belles dispo- 
fitions bachiques pour conter fleurettes. Le Ciel 
eft bien bénin de donner à des maîtres yvrognes 
des valets fages . . . Mais voici fort à propos 
Louifon. 

\ 

. «D§fl»<8§O<Ofê6>c0$Oô «0^*4)©a»«©§&O<®Ç§<* 

SCENE III. 

LOUISON, PASQUIN. 

L O U l S O N. . 

Eh bien! Pasquin, m’aimés -vous toujours? 

P A S Q U I N. 

Ah! ferpent qui careiïes ceux que tu aflaflines! 

L O U I S O N. ' 

Qu’elt-ce à dire, pourquoi cette colère? 

PASQUIN. 

Oui, tu «’as qu’à faire l’etonée; tu crois que 
je ne vois pas ta conduite. 

L O U I S O N, 

Je m’envelope de ma vertu. 

PASQUIN. 

Tu as là une envelope bien mince. On verra 
donc bien des chofes. 

LOUI- 
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L O U I S O N. , 

Mais encore un coup ,- dequoi -te plains - tu? - 

PASQUIN. 

- Je fuis donc aveugle? Je ne m’aperçois donc 
point de ce qui fe pafle entre mon maître & toi ï o 

L O U I S O N. : 

Mais rien du tout. Un peu de badinage , qi/el- 
ques petites careflcs, qu’on ne fauroit fans bruta- 
lité refufer d’un bon homme qui elt fans confé- 
quence. . . , . 

P A S Q U I N. ; n 

Vrai langage de coquettes ! Ma foi elles font 
toutes faites fur le même moule. Ces vieux Ret- 
ires font les plus dangereux. 

L O U I S O N. 

Je crois en vérité que tu te donnes les airs d’ctre 
jaloux. 

P A S Q U I N. 

Je crois en vérité que tu voudrais me jouer de- 
ces tours là même avant le mariage, & tu préten- 
drais que ma délicatefle n’en fut point bleflee ? 

LOUISON. 

i • 

Ta délicatefle? Tu ès un joli Monfieur pour- 
faire le délicat. Vas, je ne veux plus entendre 
parler de toi. 

P A S Q U I N. 

Il efl donc écrit dans les Aftres que je le ferai, 
fans meme ofer m’en plaindre 1 


LOUI- 
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Non, tu ne feras rien auprès de moi. 

P A S Q U I N. 

Il ne faut pa$ fc fâcher quand on vous dit les 
chofes honnêtement. 

L OU I S O N 

Tu appelles cela honnêtement? 

PASQUIN. 

Vraiment oui. C’eft toujours un compliment 
fort honnête qu’on fait à une femme, lorsqu’on lui 
témoigné de la ialoufie. J’avois entre autres une 
maitrelïc à la Chine qui ne me l’auroit jamais par- 
donné, fi au moins tous les quinze jours je ne l'eufle 
pelottée pour caufe de jaloufie. 

L O U I S O N. 

Et vous ofés , Monfieur Pasquin , me parler 
de vos maitreiles , fans craindre que je devienne 
jaloufe à mon tour ? 

PASQUIN. 

Que diable! elle eft à la Chine cette fille. S’il 
y avoit auffi bien l’Océan entre mon maître & toi > 
je ne m’aviferois pas d’être jaloux. 

L O U I S O N. 

« 

Avoue que tu ès un nigaud, de t’épouvanter pour 
l’ombre de la chofe. A cette condition je te par- 
donnerai. 

PAS- 
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P A S Q U I N. 

On ne gagne rien aux longues querelles. 7 
L O U I S O N. 

Sois fage à l’avenir. > . 

P A S Q Ü I N. ' *“ * ^ 

: . • •• I 

Je tâcherai de me guérir de mes fcrupules. 

L O U I S O N. . : • 

' Tu m’aimes donc bien? 

, . * 

PASQUIN. 

Tu me fais tourner la. tetê. Je ne penfe plus 
qu a toi. Tu m’as même déjà rendu Poète. 

LOUIS o K.’ 

V. * * r ,1 ^ * ■ w* 

« Poète? voilà qui eft beau. Je fuis folle de à 
poëfie, depuis que j’ai l’honneur detre leclriêc 
<ie mademoifelle Emilie. 

PASQUIN. 

• - ■ „ . • - 'V 

Oui , en paflant fous la ligne , je m’aprôchai fi 
fort des rayons de Phœbus, que dès lors, .je fends 
un petit accès de fes poétiques influences. Je fis 
à bord du vaifleau un joli poème epique', dont no- 
tre marmiton etoit le héros : depuis je n’y ai plus 
penfé; mais tes beaux yeux ont rallumé ma verve, 
& je viens de çompofer une petite chanfon pour 
toi , que je te prie d’acceptcr. ; - 4 r 

, . -, il lui donne un papier plié. 



ti6 EMILIE oü LE TRIOMPHE 


L O U I S O N. 

Voilà qui eft galant ! Je ne te connoiflois ]jas 
encore ce talent-là; Voyons donc ce que tu me 
chantes. 

, PASQUIN. .: 

Non , tu liras cela dans mon abfence. Tes 
louanges pourroient bleffer ma modeftie, & je 
fuis preffé d’ailleurs d’aller à la Douane retirer les 
effets de mon maître. Adieu, charmante Venus, 
mon Apolon va te parler pour moi. 

V SCENE IV. 

L O U I S O N , feule. 

U ne fille comme moi ne doit rebuter perfone, 
on ne fait ce qui peut arriver. Voyons donc 
te que ce nigàud aurapû chanter en mon honneur. 

elle déploïe le papier. 
Ma foi , riem r C’eft une çhanfon en blanc , 
fignée Gérante. \ ■ elle médite. 

C’eft fans : doute un qui-pro-quo qu’il a fait; 
au lieu de Vers il me donne un blanc ligné de fon 
maître. • . - ■ - elle médité encore. 

En vérité ce papier entre les mains d’une fille 
intrigante & hardie vaudroit mieux que toutes les 
poëfies du monde. Oui, je- pourrais fervir à la 
fois mes maîtreffes ? Lifimon, Valére & moi-même. 
Il n’y auroit qu’à écrire une promeffe de mariage 
entre Getonte & moi au deffus de cette fignature. 
Je pourvois l’époufer fans offenfer perione ; il 
'. I l *- m’ai- 
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m’aime déjà. Et au pis-aller, il feroit obligé de 
me donner polir le dédit une bonne fommc , qui 
me feroit un établiflement. elle reve encore 

La délicatefle de ma vertu mlirmure & fe révol- 
te contre un pareil projet. Mais dans le fond je 
ne lui fais aucun tort. Je lui procure une brave 
femme, pour laquelle il femble avoir du goût. 
Ceci accélérera feulement un peu les chofes. Al- 
lons confulter là delîus mon Coufin , c’eft un Clerc 
de Procureur , fort entendu , & dont on peut tirer 
de bons avis. 

* 

<£0<g§0 O&O 04 >%ç> 

■*“ ' U 

SCENE V. 

*’ . * * V 

LISIMON, MAD. LISIMON, 

L O U I S O N. 

MAD. L I S I M O N.; 

V ous avés beau dire , la raifon veut que G& 
ronte époufe notre Emilie, (traces au Ciel 
au premier ae Mai prochain , nogs aurons vingt- 
cinq ans çl e mariage. Tenés , je m’en fouviçns 
encore comme d’aujourdhui. Or, pendant tout 
ce tems ma volonté a été toujours foumife à celle 
de mon Epoux , comme au Chef de la maHbn. 
Ma douceur & ma docilité pourroient fervir d’ex- 
emple à toutes les femmes. Je le dis là devant; 
vous, Moniteur Lifimon, rendés juftice à la vft« 

; . j , t- i :■ ; .. H 
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« 

Là, là, Madame, il feroit peut-être dangereux 
de vous contredire. 

MAD. LISIMON. 

Il efl: donc bien jufte que j’aye une fois ma vo- 
lonté en ma vie , & j’aimerois mieux mourir que 
de ceder cette fois - ci. 

LISIMON. 

, Mais que diriés-vous, fi Angélique avoit quel- 
que deflem fur Geronte? à part. Gagnons tou- 
jours du tems. 

MAD. LISIMON. 

A la bonne heure ! mais cela ne fe peut pas. 

L O U I S O N. 

Si j’ofois dire un mot,- il faudroit, ce me fem- 
ble, au moins la confulter, il faudroit ... 

MAD.’:LISIMON. 

- Se taire. Entendes - vous ? Allés m’apeller 
Angélique. * 

L O U I S O N, en fortant. 

Qu’elle efb brusque ! Ma foi , il n’y fait pas bon. 

; MAD. LISIMON. 

- Votre réflexion m’inquiette. Mes filles avec 
iêurs grands fentimens pourroietlt les rebuter l'un 
& l’autre. Savés-vous bien que Geronte efi un 
millionaire , & que tous nos parens nous pren- 
droient pour des imbéciles , Il nous manquions 
un fi bon coup? 

; . • SCENE 
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S C E N E VI. ' ' 

. ‘ * ■» fc 

MAD. LISIMON, LISIMON, 
ANGELIQUE. 1 *- 

MAD. L I S.I M O N. 

f - ■* 1 4 

A h ça , ma fille , parlons un peu raifon. Vous „ * 
êtes faite pour le grand monde , j’en con- 
viens , vous l’aimés , & vous n’avés pas tort, mais 
pretendés-vous avoir toujours des charmes en pu- 
re perte? . ... 

LISIMON. 

• .« ( 

Un bon mariage ne vaudroit-il pas mieux que 
tous les hommages de ces fades Conteurs de fleu- 
rettes , qui infeélent la focieté ! . ‘ 

J 

A N G E L I Q U E. 

Cela n’aft pas décidé. Chacun a fon goût. De ' 
grâce, laiffés-moi ma liberté, ou permettes que 
J’aille au couvent . . . 

MAD. LISIMON. 

Bon , bon , au Couvent ! Langage ordinaire des 
filles. On ne vous a point envoyé chercher pour 
tenir de ces propos rebattus. Au couvent ; . . 
au couvent. ’ . 


P 3 ANOE- 

* . 


* 
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ANGELIQUE. 


Ne croyés pas Madame , que ce foie par gri- 
mace ... 

L I S I M O N. 

Î1 faut , ma chere Angélique , un bien confide- 
rable pour pouvoir paraître avec un certain éclat 
fur le théâtre du grand monde. Je crois que les 
richelfes do Geronte pourraient vous mettre en 
état de foutenir le rôle que vous aimés à y jouer, 

ANGELIQUE. 

La retraite eft tout ce que j’ambitione. 

MAD. L I S I M O N. 

Et moi, je comptois vous marier à Valére . . . 

ANGELIQUE, vivtment. 

Valcre , ma chère Maman ! 

MAD. L I S I M O N. 

' Oui , le voici qui vient fort à propos. 


SCENE 


t . 
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SCENE VII. 

t « 

LES ACTEURS PRECEDENS, 
VALERE. * 

MAD. • L I S I M O N. 

V enés Monfieur, aidés -moi à détourner notre 
Angélique du deflein qu’elle a formé de fe 
retirer au couvent. 

VALERE. 

Je crains bien de n’avoir pas l’art de perfuader. 

ANGELIQUE, d'un ton doux. 
J’ignore fur quoi vous fondés cette crainte. 

VALERE. 

Sur le fentiment de mon infuffifance, 

ANGELIQUE. 

Voilà qui efl bien modelte ! Mais , comme jus- 
qu’ici perlone ne m’a dit des argumens allés forts 

S our changer ma réfblution , je vous permets 
’eflaïer, fi votre éloquence fera plusheureufe. 

VALERE. 

• ‘ / 

Mais . . . d’abord le defir de vos parens . . 
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c - ANGELIQUE. 

Mes parcns n’ont jamais contraint mes inclina- 
tions. C’elt une grande obligation que je leur ai. 

V A L E R E. 

La focieté, .dont vous faites les délices; & qui 
paroît avoir des attraits pour vous . . . 

.ANGELIQUE. 

| I* ♦ • » , "4 

Nos goûts changent , & les perfonnages qui 
jouent des rôles dans le grand monde deviennent 
fi mauvais. N’auriés-vous pas d’autres motifs à 
m’alleguer ? ...... 

V A L ERE. 

Le chagrin que vous ferés à vos vrais amis, 
ANGELIQUE.' 

» *4 ' ; ; , * ” ' \ 

Mes vrais amis! Je vous prie dé me faire coa- 
noîtrq qes animaux - là. 

VALERE. 

Peut-être,, hélas! le defespoir d’un adoratear 
fecret de vos charmes. 

.... 

• ANGELIQUE, piquée. 

. _ _ . « 

Ce peut - être me plait fort. 

i 1 ^ 1 i ' • . * * - * 

t MAD.- L I S I M O N. 

Cette raifon-là n’efi: pas mauvaife. 

. , elle redtejje & ajufte fa fille. 

Voyés les yeux de cette coquine -là, fon teirjt, 
fon. port, fa taille ^ tout -cela eft-il fait pour le 
Couvent ? 

VALE- 


/• 
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V A L E R E. 

Dieu! que les attraits de la beauté font puis- 
fans! 

ANGELIQUE. 

Vous me faites rougir,- ma chère mère , Mon- 
fieur ne penfera pas de même. 

V A L E R E. 

Ah, Mademoifelle , fi vous pouviés voir mon 
cœur , vous le verriés bleflè de vos traits. 

ANGELIQUE. 

Voilà qui efl: nouveau. Valère, vous ofés me 
tenir un pareil difcours? 

VALERE. 

Je vois qu’il efl; un moment dans la vie, qui 
triomphe de toutes les réfolutions. 

ANGELIQUE, voulant fe retirer. 

C’eft un moment que je dois éviter. 

■# 

MAD. L I S I M O N. T 

Mais fi donc , Angélique , n’allés pas faire la 
mijaurée. Quand Moniteur vous parle le plus 

honnêtement du monde , vous voulès le fuir. 

- * * 

ANGELIQUE, minaudant. 

Comment foutenir fa préfençe après un tel 
aveu? * . ... - • 

. elle fort S Mad. UJimon la fuit. 

P 5 ‘ SCENE 
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SCENE VIII. 

LISIMON, VALERE. 


L I S I M O N , après un petit filence. 
N’irés-vous pas dire un feul mot à Emilie? 

VALERE. • 

Grand Dieu ! que je fuis coupable ? 

LISIMON. 

i 

Si je n’etois point père d’Emilie , fi je n’etoi$ 
que votre ami, je vous dirois. Oui vous têtes. 

VALERE. 

Ah ! Monfieur , n’etes - vous pas auflî père 
d’ Angélique ? . , 

LISIMON.- . 


J’en conviens , & je remplirai envers elle tous 
mes devoirs. Mais je connois fon indifférence 
pour tous les hommes, & je crois qu’elle ne re- 
çoit tout au plus vos hommages, que parce! qu’il y 
a une efpéce de vanité à fe voir adorer par un 
homme univerfellement coûté; au lieu qu’Emilie 

paroît vous aimer du fond de fon cœur. 

• . » - / 

VALERE. • . - 

Dieu! qu’ Angélique eft belle! 

L I- 
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Tant qu’on eit dans le délire de lapaflion, on 
croit que l’objet chéri ell le feul au monde qui 
puifTe plaire: ell- on revenu à foi, on a quelque* 
fois honte de fon illufion. 



SCENE IX. 

LISIMON, EMILIE, VALERE. 


EMILIE, 

entrant avec précipitation , fans apercevoir Galère. 

V ous avés bien voulu être mon confident, daig- 
nés auffi être mon guide & mon confeil. 

• • 4. 

LISIMON. 

' ** . « . * 

. Ah! ma fille! 

EMILIE. 

Quoi ? 

LISIMON, 

Je voudrois pouvoir te rendre aulïï heureufe 
que tu le mérités, mais Valére . . . je ne puis 
achever. 

EMILIE. 

M’eft infidèle. 

»» - - • ,, 

V A 


» 
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V A L E R E. 

Il faudrait que je me crufle aimé , pour pou- 
voir me croire infidèle. 

EMILIE. 

. O Ciel! c’ell lui -même, à Lijîmon. Ne puis- 
je , pas , mon cher Pere , être heureufe hors du ma- 
riage ? Votre tendrefle pour moi , Peftime de 
quelques amis refpeCtables , le goût que j’ai pour 
les arts & pour la lecture, le plaifir que je trouve 
à m’inlbruire , la focieté des gens d’efprit, ne.voilà- 
t - il pas plus d’un équivalent pour me dédomager 
de la' perte d’un Epoux? 

t 

L I S I M O N. 

’ 9 

Helas, mon Enfant! ce n’eft pas le tout. Gé- 
rante fait les plus vives inftances pour obtenir ta 
main , & il elt apuyé par la forte protection de 
ta mère. " . v • 

EMILIE. 

! 

II m’en coûterait de refifler aux ordres de mes 
parens. Mais, lailfés moi ma liberté, & croyés 
que je ne ferai pas malheureufe. r 


i I SIMON; 


Oui, je te le promets , ma chere Emilie. Il 
ferait barbare qu’un mariage forcé fut le falaire 
de fi dignes fentimens. 

VALERE. _ .. 

r '* * 

Quel caraCtére charmant! Quelle humeur dou- 
ce! quel efprit délicat! 

•v - EMILIE! 
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EMILIE. 

Je crois comprendre par vos difcours ,que Vale- 
re aime Angélique, & qu’il en eft aimé. J’aurai 
la fatisfaélion de voir une focur cherie & un hom- 
me que j’eitime , heureux & content. 

V A L E R E. 

> 

Non, divine Emilie, je ne le ferai jamais fans 
vous. ,Vos fentimens m’enchantent. O Ciel . 
donnés -moi la force de voir d’un œil tranquilef 
les attraits d’Angelique! 

EMILIE. 

1 

Qu’entends -je Valerc? Votre cœur flotteroit- * 
il encore? N’eft-il point décidé pour ma focur? 

V A L E R E. 

Non. Je fuis incapable de feindre, & telle efb 
ma cruelle fitüation , que mon cœur fe détermine 
toujours pour celle de vous deux que je vois la 
dernière. Trille effet de vos charmes! 

EMILIE. 

C’ell donc pour moi qu’il fe déclare en ce 
moment ? 

VALERE, 

Oui, Mademoiselle , & ne crovés point que ce 
foit par legercté. Je fens que mon ame fort de 
l'affreux état , où mon irréfolution l’avoit jettée. 

Je refpire $ & je puis vous protefter que tous mes 
vœux feront déformais uniquement pour vous. 

J 

EMILIE 


•> 
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EMILIE. 

Valere écoutés -moi. Je ne vous diflimule point 
la julte eftime que votre mérité m’infpire. L’aveu 
que vous venés de me faire pourroit mettre le 
comble à mon bonheur, s’il ne fe faifoit aux dé- 
pens de celui d’ Angélique. Pourries -vous me 
croire capable d’établir ma félicité fur les ruines 
de la Tienne? Allés porter à cette focur cherie un 
cœur tellement libre de tout autre attachement 
qu’il foit digne de lui être offert. Cachés -lui fur 
tout le facrifice que mon amitié lui fait aujourd’hui, 
qui pourroit blelfer fa délicateffe , ou lui impofer 
le devoir d’une reconnoiffance trop humiliante. 
Au refie jouïffés de tout le bonheur qu’une fi belle 
union vous promet. elle répand des larmes. 

. . r ... 

VALERE. 

Non , Emilie , non. Si mon coeur ne vous 
adoroit déjà , vous le captiveriés par des fentimens 
fi généreux. 



SCENE 
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SCENE X. 

LISIMON , EMILIE, VALERE, 
PASQUIN , une petite lanterne à la main. 

P A S Q U I N. 

P ardon Monfieur , de ce que j’entre fi librement 
chés voiis ; mais jai eu une petite fatalité . . . 

* ‘a : ' 

LISIMON. > 

Quelle fatalité ? 

* j . . ' . * . y 

PASQUIN. 

J’ai perdu un billet. 

L I SIMON. 

Où? Ici? . • . •> 

PASQUIN. 

Ma foi, fi je favois où, je ne le cliercherois pas. 
VALERE. 

Quelque billet doux ? * . 

PASQUIN. 

Pelle î c’efi: un billet doux qui pourroit coûte? 
cher à mon Maître. Voilà ce qui arrive quand 
on a tant d’affaires en tête, il rêve. Oui . .. . 
parbleu . . . c’eft cela précifement ... Il n’y a 
que Louifon qui puiffe en favoir des nouvelles. Où 
ppurrois-je la trouver? 


EMI- 



; 4 o EMILIE ou LE TRIOMPHE 
EMILIE. 

Quoi ? un billet doux de votre maître dont 
JLouifon feule peut favoir des nouvelles ? 

P A S Q U I N. 

9 . 

.Ah! Mademoifelle, ne me queftionnés pas, je 
pourrois fans le vouloir vous découvrir des chofes 
déplaçantes. 

EMILIE, à part . 

Faifons le babiller, à Pasquin. Je fuis fure 
que jamais vous ne pourries me dire quelque chofe 
qui fut au desavantage de Monfieur Geronte , qui 
eft un homme d’un fi bon caractère , & d’un fi 
merveilleux efprit. 


PASQUIN. 

Merveilleux efprit ? lui ! Je ne fuis pas medi- 
fant , mais vous me fériés lâcher quelque fottife. 

, EMILIE. 

On dit que vous avés été partout le confi- 
dent de fes peines fecrettes , & le confeiller de fcs 
aidions. 

PASQUIN.' 


Je l’ai accompagné jusqu’à l’audience de l’Em- 
pereur. 

LISIMON. 

> ■ • . • 

f Quoi? vous avés vu l'Empereur? 


PAS- 


Digitized by Google* 



du MERITE , COMEDIE. 2 4 r 

P A S Q U I N. 

Oui vraiment : mais c’cli l’Empereur de la 
Chine, car il n’y a que celui-là à Pékin. 

L I S I M O N. 

Voilà qui effc curieux. 

P A S Q U I N. 

Ce qu’il y a de bien plus curieux encore , c’efl 
de le voir manger. j 

L I S I M O N. 

Ne mange -t-il pas comme un autre homme? 

P A S Q U I N. 

Nenni certes. Il craint terriblement les fatigues 
inutiles, & pour ne pas incommoder fes bras en 
gefticulant avec une cuillier , comme les Euro- • 
péens , fon grand maître d’hôtel lui feringue fon 
bouillon dans la bouche. Cela cft fort beau à voir. 

E M I L I E , à part. 

Quel ridicule hâbleur! 

L I S I M O N. 

Ce n’eft pourtant que par des voyes que la pro- 
bité autorife que Monfieur Gerontc a acquis toutes 
fes richeflés. 

P A S Q U I N, 

Queflion captieufe ! Quand nous fommes en 
mer, nous autres, nous ne liions gueres dars le 
iivre de la probité. On va à Rome pour faite les 

Q • de- 
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dévotions , on va à la Chine pour faire fa fortune. 
Mais de peur d’en dire plus que je ne voudrais, 
permettés que je retourne à la Doüane pour ache- 
ver de régler nos affaires. il fort. 

L I S I M O N , à Emilie. 

Que dites -vous de ce drôle -là? 

EMILIE. 

Il me confirme dans la rcfolution que j’ai prife 
de ne jamais époufer Geronte. 

L I S I M O N. 

Et moi dans celle de ne jamais vous y contrain- 
dre. Mais, Emilie, fuivés-moi, j’ai à vous par- 
ler en particulier. A Dieu Valére. 

il fort fuivi d'Emilie. 

VALERE, feul 

Me voilà déterminé. Si je ne me trompe, Emi- 
lie a du goût pour moi. Quel charme ! Jeuneffe 
folâtre, en vain vous faites de brillantes conquêtes, 
hors de l’hymen vous ne fauriés goûter le plaifir 
d’être aimé d’une femme vertueufe. 

PIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 


MADAME LISIMON, VALERE. 

MAD. LISIMON. 

O ui, il faut me donner votre réfolütion tout ù 
l’heure, ou vuider ma maifon. 

VALERE. . 

Cela eil précis, Madame. 

MAD. LISIMON. 

Je vous ai déjà raconté ce matin, que j’avois 
fait la nuit dernicre un rêve fmguücr. A mon 
reveil j’ai demandé mon Almanac , & j’y ai trouvé 
d’heureux pronoftics. Remplie de ces idées, j’ai 
pris la réfolütion de me donner aujourd’hui uu 
Gendre tout au moins, & je n’en démordrai point, 
malgré toutes vos échapatoires. 

VALERE. 

Je fens tout le prix de l’honneur que vous me 
faites , & j’employerai tous les jours de ma vie à 
vous en témoigner mon extrême reconnoiiïance. 

Q 2 MAD. 
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MAD. L I S I M O N. 

Il ne s’agit pas ici de complimens. Il faut par- 
ler clairement. 

V A L E R E. 

Oui, Madame, je ferai ce gendre heureux. 

MAD. L I S I M O N. 

C’eft parler raifon. Avoués que c’eft une jolie 
fille que notre Angélique. 

V A L E R E. 

Je ne crois pas que perfone s’avife d’en douter. 

MAD. L I S I M O N. 

Vous dites cela d’un ton ailes froid, mais quoi 
qu’il en foit , allés lui faire un compliment de ma 
part, & tâchés de me l’amener. • 

V A L E R E. 

J’obeïs à vos ordres. il fort. 

MAD. L I S I M O N. 

Il femble qu’on m’ait allégé le cœur d’un pelant 
fardeau. Quand je me mets une affaire en tète 
je fai la faire réumr, hai ha, ha! 


, SCENE 
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SCENE II. 

MAD. LISIMON, LISIMON, EMILIE. 

MAD. LISIMON, 
fautant au cou de Mr. Lifunon. 

M on Poupon , voilà qui efl: fait , j’ai triomphé 
de tous les obftacles , & me voilà au com • 
ble de la joie. 

LISIMON. 

Tout doux , Madame Lifunon , tout doux. 
S’il vous plaît. D’où vous vient ce transport ? 

MAD. LISIMON. 

Valére s’cft déclaré. ' 

EMILIE. 

Pour Angélique? 

MAD. LISIMON. 

Et pour qui donc, je vous prie? 

LISIMON, bas à Emilie. 

Ciel! ell-il poffible? Valére efl-donc un traître.. 

EMILIE, bas à Lijimon. 

Non , je ne le crois pas volage à ce point. II y 
a ici du mal -entendu. - , 

Q 3 , MAD. 
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MAD. L I S I M O N. 

. Oui, mon cher, s’il plaît un ciel, je vous ver- 
rai grand-Papa au bout de l’année, & pour rendre 
notre fatisfaétion complette,il faudrait aufli tâcher 
de pourvoir notre bonne Emilie, & la donner à 
Gérante. Nous ferons les deux noces à la fois , 
& puis nous nous trouverons comme en Paradis , 
ayant établi nos enfans. 

EMILIE. 

Madame, je ne crois pas mériter que vous 
cherchiés à vous débarafler de moi par un maria- 
ge qui répugne à mon goût. 

L I S I M O N. 

Non , ma chere fille , votre mère fupofe que 
cet établiffement fe fait de votre gré. 

MAD. L I S I M O N. 

Ah !.. . N’allés pas au moins lui mettre des 
chimères en tête. 

E M I L I E. 

Si vous êtes allés généreux pour ne pas me 
contraindre , ce ne fera certainement point un Gé» 
ronte qui in’arrachera d’entre vos bras. 

MAD. L I S I M O N. 

Mais vous qui lifés tant, ignorés -vous que le 
ciel punit les enfans ingrats & rebelles à leurs 
parens? A quoi vous fervent donc toutes vos lec- 
tures, fi vous ne voulés point vous lailler condui- 
re? Croyés que c’eft pour votre bien. Le monde 
eR un païs fi feabreux. Ah! fi jeunelTe favoit . . . 

• EMILE. 
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EMILIE. 

J’efpére que vous ne voudrés point voir en un 
môme jour, une de vos filles au comble du bon^ 
heur, & l’autre dans une abîme de dcfefpoir. 

MAD. L I S I M O N. 

Quel conte ! J’ai vû cent filles en ma vie , qui 
ne pouvoient pas fouffrir leur futur promis avans 
le mariage , & qui en étoicnt folles quinze jours 
apres, 

EMILIE, 

Folles! c’eft à dire à qui la tête tournoit de 
s'être liées. 


<©i&o «oç&o o oiào cof 

SCENE III. 

MAD. LISIMON, LISIMON, EMILIE, 
L O U I S O N. 

L O U I S O N, 
en'je avec précipitation &? fe jette aux piês 
de Monfieur Madame Lifimon. 

J ’implore votre protection contre un perfide , un 
volage, un faullaire. 

MAD. LISIMON. . 

Contre qui? Qu’avés - vous ? Qu’efl-cc? Dites. 

L O U I S O N. 

Je fuis . . . 

^ Q 4 


MAD. 
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MAD. LISIM.ON. 

Eh bien ! 

L O U I S O N. 

Je fuis . . . 

MAD. L I S I M O N. 

Quoi? 

LOUISON. 

Trahie. 

L I S I M O N. 

Eh ! par qui ? 

LOUISON. 

Par un infâme ,qui aparemment a jette undéveiu 
lur toute la maifon. 

L I S I M O N. 

Mais encore? 

LOUISON. 

J’ai honte de le dire. 

L I S I M O N. 


Je veux le favoir. 

LOUISON. 

Eh bien , puisque vous voulés le fa 7 oir , fauf 
refpeft, par le vieux . . . Geronte. 


Géronte ! 
Géronte ! 


EMILIE. 
L I S I M O N. 


MAD. 
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MAD. L I S I M O N. 

Géronte ! 

L O U I S O N. 

Oui, Géronte. ' 

MAD. L I S I M O N. 

Mais comment, en quoi a-t-il pû vous trahir? 

L O U I S O N. 

Ah) c’ell une affaire horrible! 

MAD. LISIMON. 

Comment horrible? Ce vieux coquin auroit-il 
eu l’audace , . . 

LISIMON. 

Point de details s’il vous plaît. Songes donc 
qu’Emilie eft prefente. 

MAD. LISIMON. 

Mais je veux favoir comment la chofc s’eft 
paffée. 

L O U I S O N. 

Je vous raconterai tout, pourvu que vous me 
pardonniés l’incongruité que j’ai commife. 

MAD. LISIMON, impatientée. 

Mais encore un coup, dequoi? 

L O U I S O N. 

D’accepter ce poulet de ce maudit Chinois. 

Q 5 Ivi A D. 
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EMILIE. 

Je ne croyois pas avoir Louifon pour rivale. 

L O U I S O N. 

Tout le monde fait ici de grands ha, ha, & 
moi je ne vois rien d’extraordinaire là dedans. 
Ecoutés le refie. 

EMILIE. 

‘ Va, Louifon, je ne te difputerai pas ce cœur- 
là. 

Géronte paroît au fond Au théâtre. 

MAD. L I S I M O N. 

C’eft un cas pendable , l’aétion d’un traitre , 
d’un infâme ; fi je le tenois , je l’etranglerois de 
mes mains. 




SCENE IV. 


LES ACTEURS PRECEDEES, 

GERONTE, toujours gris. 


GERONTE, s'aprochant. 
Et qui , ma chère Maman ? 

MAD. L I S I M O N. 
Vous. . . . 


G E- 
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G E R O N T E. 

Moi? 

MAD. L I S I M O N. 

/ , A 

Oui , vous , vous , en propre perfone , vieux 
feelerat, vieux fuborneur. 

G E R O N T E. 

Et que diable vous ai -je fait pour me traiter 
ainli ?.. on boit tranquilement fon careton . . . 

MAD. L I S I M O N. 

Je voudrois qu’il vous donnât la colique ... la 
frénefie ... fi vous ne l'avés. 

G E R O N T E. 

Hé , . . plait-il? . . , 

EMILIE. 

Je vous plains , mon cher Moniteur Géronçe. 
Quant à moi , je fuis fort contente de vous , & 
j’aplaudis au parti que vous avés pris. 

G E R O N T E. 

Savoir? . . . 

L I S I M O N. 

Au fond, Monfieur, vous étiés libre dans votre 
choix; ainfi je n’ai rien à vous dire là-delfus, 
mais je fuis en droit de blâmer la façon dont vous 
en avés agi. 

G E R O N T E. 

Comment? . . . 

MAD. 
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Il fait le nigaud; à le voir on diroit que c’eft 
l’innocence même. Je vous répons qu’il cil confit 
dans la fourbe, & què ce n’elt pas la première 
fois qu’il joue de ces tours -là. 

L O U I S O N. 

Comme on traite mon Amant! Non, il n’eft 

Î >as permis d’infulter un joli homme, pour un choix: 
ênfé qu’il a fait; & jusqu’ici vous ne favés rien 
de plus. 

G E R O N T E. 

Je vous prie de me dire, fi vous êtes devenus 
fous & enragés , tous tant, que vous êtes. Le 
Père veut me parler raifon & ne fait ce qu’il dit ; 
la Mère , en vraie Mégére m’accable d’injures ; 
la fille m’aplaudit, & la fuivante m’apcllc fon A-* 
mant fans lavoir pourquoi ! EU - ce une gageure 
que vous avés faite? 

MAD. L I S I M O N. 

Avoués qu’on n’a jamais vû rien de plus hardi 
ni de plus effronté. Dans le ten s que tout ell 
découvert ^ . . 

G E R O N T E. 

Mais quoi, de par tous les diables? Qu’eft-cc 
que vous avés découvert? . . . 

L I S I M O N. 

A quoi fert-il de feindre? Vous ne faites qu’ir- 
riter ma femme, qui ell capable d’oublier les é- 
gards qui vous font dûs. Tous les ftratagémes ne 
tiennent point contre une choie écrite & lignée. 

G E- 
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G E R O N T E. 

Et Job ne tiendroit point contre un pareil per- 
fiflage. Saches Moniteur , que j’ai aufli la tête 
chaude , & que fi l’on penfe’ fe moquer ici de moi , 
ma bile . . . 

L O U I S O N, 

pajj&nt la main fous le menton de Gcronte. 

Mon cher cœur , ne vous fâchés point , la co- 
lère pourroit vous faire du mal. 

G E R O N T E. 

En voici d’une autre. Mon cher cœur . . . 
Mon cher cœur . . . Eft - ce une mode qui s’eft, 
introduite depuis mon abfence, que les fuivantes 
tâchent de réparer par leur complaifance , ce que 
.les Mères gâtent par des impertinences ? 



SCENE V. 


LES ACTEURS PRECEDENT ' 
ANGELIQUE. 

MAD. L I S I M O N. 

Quoi? vous venés fans Valére? 

ANGELIQUE. 

Oui , je ne fai ce qu’il efi: devenu. Après m'a- 
voir fait un compliment de votre part , il a dis- 
paru. à Emilie. Mais voici, ma fœur, un billet 
qui s’adrelTc à vous. 

EMILIE» 
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EMILIE. 

De Valere? 

ANGÉLIQUE. 

Vous le verres, 

EMILIE, à part. 

Il m’anonce aparemment le choix qu’il a fait 
d'Angélique. 

d'ufi ton piqué à Jngelique. 

Vous triomphés , ma Sœur , mais je vous en 
félicité. 

ANGELIQUE. 

Il eft vrai , & ce billet vous apprendra à quel 
point mon triomphe peut me rendre glorieufe. 

EMILIE. 

Il ne m’anoacera rien , au moins , que je n’aye 
prévu. 

ANGELIQUE. 

Que fait -on? - „ 

EMILIE. 

Je le lirai tantôt. 

ANGELIQUE. 

C’eft précifement ce que je délire. Nous rou- 
girions peut être toutes deux fi vous le liftés en 
ma prélence. 

E M I L I E. 

Je rougirois fi je pouvois être piquée de la pré- 
férence que Valere vous donne. 

AN- 


V ' 
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ANGELIQUE, à Mad. & Motif r. Lifimon. 

Je me flate Moniteur & Madame , que vous ne 
mcttrés point d’obftacle au contenu de cette lettre. 

MAD. L I S I M O N. 

Non, ma fille, ce mariage me fait autant de 
plaifir que fi c’etoit pour moi - même* 
ANGELIQUE. 

Adieu , ma fœnr , dans un moment vous me 
voudrés fans doute tant de mal que notre amitié 
pourroit en fouffrir. Ainfi permettés - moi de vous 
embralïer , peut - être pour la dernière fois. 

Elle embrajfe Emilie , & faluë en fartant Mon- 
fieur 6 ? Madame Lifimon. 

SCENE VI. 

LISIMON, MAD. LISIMON, EMILIE, 
GERQNTE, LOUISON. 

EMILIE. 

M on Père, je n’ai point de fecrêt pour vous. 

Daignés lire ce billet , & anoncés moi 
l’arrêt qu’on y prononce. 

LISIMON, 

ouvre la lettre , fcj* après y avoir jette les yetix , il - 
témoigné par fes gejles Jon étonement & fa joie. 

Ma chère femme, ma fille , mes amis, écoutés ceci. 

il lit. 

„ Ma 
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„ Ma chère fœur. Je l’échape belle. J’avois 
pris une elpéce de fantaiüe pour Valére, qui a 
„ penfé me faire facrifier aux douceurs infipides 
„ de l'hymen, les charmes de la liberté, & Iesplai- 
„ firs piquans d’une vie diflipée. Mais le goût 
„ pour le grand monde triomphe plus facilement 
„ de ces fortes de pallions , que toutes les fpécula- 
tions philofophiques. J’en fais l’experience au- 
j, jourd’hui, & revenue de mon délire, j’ai la fa- 
,, tisfaftion de pouvoir, à ce que je crois, contri- 
„ buer à votre bonheur , en vous cedant toutes 
3 , mes prétenfions fur notre adorateur commun. 
„ Je crois avoir remarqué que vous l’aimés tout 
„ de bon,& je fai, que vous penfés fur le mariage 
„ autrement que moi. Publiés -vous ne jamais 
„ revenir de votre erreur ! PuifTe en un mot vo- 
„ tre félicité être confiante ! Je vais me retirer 
„ pour quelque tems chés ma Tante à la campa- 
_,, gne ; faites - y confentir mes parens , & après 
„ votre fidèle Epoux, aimés toujours votre tendre 
,, fœur Angélique. ” 

i 

G E R O N T E. 

Par ma foi, voilà uné drôle de fille. Je vem{ 
faire fa fortune. 

MAD. L I S I M O N. 

Une Archi- folle. Oh! cela ne fe paflera pas 
ainfi. 

EMILIE. 

Vous avés raifon, ma chère mère, cela ne doit 
point fe pafler ainfi. C’elt fans doute un facrifice 

R forcé 


% 
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forcé qu’Angelique me fait; il doit lui en coûter; 
& je ne puis me refoudre à la rendre malheureufe. 
Permettés que je lui cede Valére, & que. ce foit 
moi, qui me retire à la Campagne. 

MAD. L I S I M O N. 

Ces filles font , en vérité , timbrées. Tantôt 
elles voudroient époufer toutes les deux le même 
homme , & le moment d’après ni l’une ni l’autre 
n’en veut. Oh! il n’en fera rien , je veux voir 
aujourd’hui une noce du moins dans ma maifon , 
j’en jure. 

EMILIE. 

Hélas ! fi Valére aime Angélique fans retour, 
& fi vous voulés abfolument faire un facrifice à 
l’hymen , que j’en fois donc la trifte viétime. Je 
confentirois plutôt à époufer Géronte , que d’irri- 
ter votre colère. 

GERONTE. 

Diable , vous voudriés me faire l’honneur de 
m’époufer par defefpoir? 

L O U I S O N , à part. 

Oh! pour celui-là, vous n’cn croquerés que 
d’une dent. 


SCENE 


Digitized by Google 



du MERITE , COMEDIE. 


259 


<#&c> o oÇâoo^oofâo 

SCENE VII. 

LES ACTEURS PRECEDENS, 

* V A L E R E. 

VALERE. 

J e vous trouve ici raflemblés fort à propos, à Mm- 
fleur S Madame Lijimon. Vous avés daigné 
me laiflef le choix entre Mesdemoifelles vos filles. 
C’eft une bonté dont je reconnois vivement tout le 
prix , mais dont je me rendrois indigne , fi j’en abu- 
fois plus long-tems. 

MAD. L I S I M O N. 

C’efl bien dit. 

VALERE. 

Les attraits de l’une, & le mérite diftingué de 
l'autre , ont tenu long-tems mon coeur en fufpens. 

MAD. L I S I M O N. 

Mais . . . 

VALERE. 

Mais ce cœur s’elt enfin trouvé vaincu par des 
charmes tout-puilîans. Il s’elt déclaré pour l’ai- 
mable . . . 

MAD. L I S I M O N , T interrompant. 
Angélique. 

R a VALE- 
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V A L E R E. 

Emilie. ■ 

EMILIE, s'apuïant fur Louifon. 

Julie Ciel! 

MAD. LISIMON, fe grattant t oreille. 

Emilie . . . Vous voulés dire Angélifhe. 

V A L E R E. 

Non, Madame, permettes que ce foit Emilie. 

MAD. LISIMON, à part. 

Le nigaud! 

V A L E R E , à Emilie. 

Mais, Mademoifelle , il s’en faut de beaucoup 
que mon bonheur foit enéore complet. Puis - je 
efperer que vos fentimens s’accordent avec ceux 
de vos parens , & qu’en recevant votre main , je 
la doive plutôt à votre inclination , qu’à votre obeïs- 
fance ? 

EMILIE. , 

Quelque foit le refpeét que je porte aux ordres 
de mes parerts , leurs bontés font telles , que je 
me crois libre en ce moment , & que mon cœur 
feul difpofeja de ma main. 

V A L E R E , fe jettant à fes piis: 

Eh bien donc , divine Emilie , ne différés 
point de faire le bonheur d’un Amant qui vous 
adore. 

E M I- 
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Valére levés -vous. Que vous caufés de trou- 
ble à mon cœur ! 

VALERE. 


Mon amour fera éternel, puis qu’il eft fondé fur 
l’eflime , & mon irréfolution . . . 

EMILIE. 


Je ne vous en fais point de reproches. Le tems 
que vous avés pris pour vous déterminer , m’a fer- 
vi à aprofondir votre caraélère. 

VALERE. 

Ilelas! puis -je me flatter . . . 

EMILIE. 

Je ne veux point blcfler votre modeftie ; mais 
dans ce moment -ci, je crois pouvoir vous dire que 
vous pofledés toutes les qualités du cœur & de 
l’efprit, qui peuvent vous rendre l’Epoux fortuné 
d’une femme hcureufe. 

VALERE. 

Ululions trop flatteufes pour moi! Pourrais -je. 
conclure de là . . . 

EMILIE. 

Que vous êtes aimé. 

R 3 VA- 
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V A L E II E , avec transport. 

Mon bonheur ne fc conçoit point. Non , ja- 
mais mortel n’en a goûté de fcmblable. Madame , 
Monfieur, partages ma joie . . . Je fuccombc fous 
les transports qu’elle me caufe. Se peut -il que 
tant de mérite fe trouve réuni pour laire ma fé- 
licité ? 

il baife la main d'Emilie & fe tournant 
enfuite vers Lijimbn. 

Mais vous, Monfieur, vous ne dites rien. Re- 
gréteriés-vous d’avoir fait le mortel le plus heu- 
reux qui fut jamais? 

L I S I M O N. 

, »■ 

Si ma joïe n’éclate point avec autant de vivaci- 
té , c’eil que je commence par bénir le Ciel , qui 
ne laifle jamais la vertu fans récompcnfe. 

V A L E R E , à Mai. Lijtmon. 

Et que -dois -je augurer, Madame, de votre fi- 
lence? N’allés -vous pas mettre par votre confen- 
tement le comble à mes voeux ? 

MAD. L I S I M O N, 
fe tournant vers Geronte. 

Vous Monfieur, qui vous tcnés-là comme la 
ftatue au feftin de Pierre , c’eft bien votre faute fi 
tout va ici à rebours ; vous êtes caufe que rien ne 
réulfit félon mes fouhaits. 

GERONTE. 

Je vois en effet que je joué ici le rôle d’un fot. 

MAD. 


i 
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MAD. L I S I M O N. 

Ah ! ü vous n’ctiés que cela ! 

G E R O N T E. 

Je vous ai laiffé dire , mais je m’impatienterai à 
la fin. D’où vient votre colère ? Que voulés-vous 
de moi? Pourquoi me gronder? 

MAD. LISIMON. 

Comment pourquoi ? Vous introduire dans 
ma maifon fous prétexte de vouloir époufer une de 
mes filles , & finir par vous enmouracher d’une 
guenon de fille de chambre? 

G E R O N T E. 

Moi? 

MAD. LISIMON. 

Oui; & lui donner enfin une promefîe folennel- 
le de mariage. 

G E R O N T E. 

Moi ? J’ai fait tout .cela ? à Lijîmon. Je vous con- 
Tc lie , Moniteur, de faire veiller fur Madame vo- 
tre époufe. Il y a là quelque dérangement. 

MAD. LISIMON, 
lui montrant la promejje de mariage. 

Lifés, & cachés -vous de honte aux yeux de 
l'Univers. 

G E R O N T E. 

Cela fe peut-il? Oui, o’efl: ma main, mais c’efi: 
le Diable qui l’a écrit. il rêve. 

R 4 MAD. 
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MAD. L I S I M O N. 

Comme le voilà penaud ! 

L O U I S O N. 

Je me flatte, Monfieur, que vous ne vous ei 
dédirés point. Tant de proteftations , tant de fer- 
inens , & enfin une promefle par écrit . . . 

G E R O N T E. 

Moi , je vous ai fait des protections & des 
fçrmens ? 

L O U I S O N. 

Oui , ou vous , ou Satan fous votre figure, 

G E R O N T E. 

Ma foi, il faut que j’aye été bien gris quand je 
fis tant de fotifes, car je veux être pendu fi je m’en 
fouviens. Efl-ce que je déraifonnai beaucoup dans 
ces momcns-là? 

LOU I S O N. V' 

Non vraiment. Vous parliés de fort bon fens» 

& vous avés même fait l’action la plus raifonnable 
de votre vie. 

G E R O N T E. ' 

Petite Coquine ! ’ . il rêve. ' 

MAD. L I S I M O N. 

Sa confidence fe réveille à la fin. 

G E- 


V. 
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Madame je vous protefte que je n’ai abfôlumenc 
aucune idée de tout ce mic - mac. Mais confiderés 
ce que je vais vous dire. Voici votre fille cadette 
qui va fe marier à Valére : l’ainée s’ell fauvée pour 
aller demeurer à la campagne , & franchement 
nous ne fommes pas faits l’un pour l’autre . . . 

MAD. L I S I M O N. 

Quel parti prendrés-vous donc? 

G E R O N T E. 

Celui de quitter l’Europe , dont les filles me 
parodient auiîi bizarres que les mœurs, & de re- 
tourner à la Chine. Si je pouvois emmener, ce 
petit Ghiffon là avec moi , là en fraude . . . 

L O U I S O N. 

Ah Monfieur, je vous pourfuivrai jusqu’à Nan- 
vous faire tenir la foi que vous m’avés 


King pour 
promife. 



R 5 


SCENE 



256 


EMILIE ou LE TRIOMPHE 


0K *»/ *» m^**/^* p\ r\ »w*' h-»/aj» m 


SCENE VIII. & Dernière. 


LES ACTEURS PRECEDENS, 
PASQUIN, accompagné d'un Notaire. 


GERONTE, à Pasquin. 

Et toi , pourquoi viens - tu nous troubler ? 

PASQUIN. 

Pour mes affaires. 

GERONTE. 

Et que nous veut cet autre original à face de 
Palais ? 

P A S Q U .I N. 

C’eft un honnête Notaire royal , qui vient pro- 
tefter contre vos- déloyautés. 

GERONTE. 

Mes déloyautés? Marautî 

PASQUIN. 

Et contre celles de cette Perfide là. 

‘GERONTE, levÊk fa canne fur lui. 

Belitre ! fais -tu bien que Mademoifelle pour- 
roit devenir quelque jour ta maitreffe? 


PAS- 
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P A S Q U I N. 

Que trop bien. Je fai plus; c’efl que vous vou- 
dras en faire la vôtre. 

geron'te. 

Et que t’importe? 

L O U I S O N. 

De quel droit Monfieur le Butord ofés-vous 
vous mêler de mes affaires ? Si vous avés perdu 
l’efprit fous la ligne , je vous confcille de l’aller 
rechercher. Que voulés vous dire par ces déloy- 
autés? Que fignifient ces proteflations? 

P A S Q U I N. 

Comment Traitreffe , vous ne m’avés pas fait 
mille agaceries , écouté mes doux propos , tenu 
les difeours les plus galants , bercé de l’efperance 
de m’époufer, vous n’avés pas accepté la belle 
Pagode que j’avois tirée des ballots de Monfieur 
Gerontc? . . Tout cela ne me donne aucun droit 
fur votre perfone ? 

G E R O N T E. 


Non , mais tout cela m$ donne un droit fur tes 
épaules. 

il veut le f râper. 

P A S Q U I N. 

Monfieur Paraphe , proteflés contre toutes les 
voies de fait. 

L O U I- 
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L O U I S O N, arrêtant' Gérante. 

Je vous demande grâce pour lui. C’eft au fond 
un bon Diable, & qui pourrait parvenir à quelque 
chofedans le monde, s’il vouloit renoncera l’ivrog- 
nerie, au jeu, & à la débauche. 

P A S Q U I N. 

Il faut avouer que vous avés une haute opinion 
de mâ fagefle , Mademoifelle Louifon. Aux fept 
péchés mortels près. 

L O U I S O N , au Notaire. 

Mais Monficur le Notaire , vous qui êtes venu 
ici à la réquifition de ce Vilionnaire , r.e pourriés- 
vous pas me dire de quelles voies on fe fert , pour 
faire tenir à un fauffaire une promefle folemnelle 
de mariage avec un dédit conliderable qu’il a don- 
né à une honnête fille, & qui veut s’enfuir jusqu’au 
bout du monde pour lui manquer de paroieV 

LE NOTAIRE. 

On fc fort des voies de la juiïice , on commence 
par obtenir une prife de corps contre lui, on l’ar- 
rête, on lui fait payer fon dédit, on mange fon 
bien tandis que le procès dure. 

GERONTE, à Lijimon. 

Comment fortir de cette vilaine affaire? . . . 

L I S I M O N. 

Par un accommodement. Il eft des affaires qu’il 
faut étouffer , & des bouches qu’il -convient de 
fermer par des baillons d’or. 

G E- 
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G E R O N T E. 

Mademoifelle Louifon , puisque j’ai fait* la fot- 
tife, il faut bien que je la paye. J’en remets rac- 
commodement entre les mains de M. Geronte. 
Mais fi vous vouliés recevoir la fomme de l’accord 
à Canton . . . 

L O U I S O N. 

Non , c*efl comme une dette de jeu , qu’il faut 
acquiter dans les vingt-quatre heures. 

L I S I M O N. 

Elle a raifon. C’ell une affaire qu’il faut finir, 
afin qu’il j fen foit plus parlé. Entrons pour cet 
effet dans mon cabinet. Je me charge d’arranger 
le tout à des conditions raifonnables. 

y 

L O U I S O N. 

Je me foumets Monfieur à votre décifion. 
GERONTE. 

Et moi aufii. 

V A S Q U I N à Louifon. 

Quand vous aurés reçu votre argent & votre li- 
berté , termineras- vous avec moi le Roman de 
nos amours? Car vois -tu, ma Poulette , malgré 
ton infidélité , tu es toujours le point cardinal vers 
lequel fe fixe l’aiguille de ma tendreffe. 

LOUISON. 

Nous verrons. Je te permets d’efpercr. 

L I S I- 
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LISIMON, à fa femme. 

Madame Lifimon , le Notaire que je vois ici 
me fait fouvenir qu’il ne manque que votre apro- 
bation pour mettre le fjeau au choix de Valere , 
& au bonheur d’Emilie. 

EMILIE. 

Je renoncerois plutôt à la fatisfa&ion d’etre à 
lui, que de caufer le moindre déplaifir à une mère 
pour laquelle j’aurai toute ma vie le refpect le plus 
tendre. 

MAD. LISIMON. 

Ce fentiment me defarme. Je confens à votre 
mariage. Il fait plaifir à votre père , & nous ne 
manquerons pas de trouver quelque bon parti 
pour Angélique. La beauté a toujours des res- 
sources. 

Emilie & Valere baifent la main de Monfieur 
£? de Madame Lifimon. 

L I S I M O N. 

Grâce au Ciel, je ne vois donc plus rien qui 
doive nous empecher de conclure cet hymen. 
Monfieur le Notaire, venés en dreffer le Contrait. 
Mes Enfans, puifle le bonheur qui vous attend 
être à jamais durable ! Votre union me confirme 
dans la perfuafion , que le clinquant n’cblouït pas 
long-tems les yeux duSage , & que le vrai mérite 
triomphe à la fin. 

FIN DU CINQUIÈME et DERNIER 
ACTE. 

L’ETAT 
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T/oici Une petite farce que fai imitée et a 
* Théâtre Hollandais à la perfuafion d'un 
ami refpePtable , qui a toujours éié employé 
dans des poftes diftingués de la République. 
Quoi qiic faye adouci dans cette Pièce plu - 
ficurs exprejjions , corrigé bien des irrégu- 
larités , changé la plupart des Scènes , noué 
V intrigue , & tâché eP aproprier le tout à des 
moeurs plus univerfelles , je nP aperçois ce- 
pendant qu'elle efi un peu bourgeoife , & 
q u elle ne réuffrott pas partout. C efi a U 

LcPteur à en juger ; il ne regrettera pas f es- 
père la dépenfe & la leéture de quelques feuil- 
les , il s'en trouvera toujours dédommagé 
par plusieurs jolis traits qui y font répan- 
dus , <5? peut - être même ne fera -t -il pas 
de mon avis fur la totalité de cette pièce. 



S 


A C* 


/ 



Digitized by Google 



ACTEURS 


JEROME. 

MADAME JEROME, fa Femme. 

ISABELLE, leur fille, aimée de VALERE. 

LEANDRE, leur fils 3 amant de JULIE. 

\ 

JULIE. 

« ' » 

VALERE. 

t . 

L’OLIVE, Laquais de VALERE. 

MARTHE , Vieille fervante de M. JEROME 
(boiteufe) 

ÜN COURTIER (bègue) 


La Scène efi; dans la Maifon de M. Jérome. 
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COMÉDIE 


en lin A«5le, 

imitée «J’une pièce Hollandoilè qui porte 
le môme titre. 


SCENE PREMIERE. 

JEROME 5 MAD. JEROME, 

MAD- J E R O M E. 

M ais , Monfieur Jcrôme , quel caprice ! N’y 
aura- c- il jamais moyen de vous faire enten- 
dre raifon? ? 

JEROME. 

Sornettes que v tout cela. Quand vous babille- 
ras jusqu’à demain, je n’y confentirai point. 

.r . • Sa ‘ ‘ MAD. 

u * i 


! 
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MAD. JEROME. 

Qu’une femme efl à plaindre , lorsqu’il y a une 
tête auffi revêche fur les épaules de fou mari! 

' JEROME. 

Ce font là de vos douceurs ordinaires , Mad, 
Jérôme. Mais peu m’importe. Je ne veux point 
en entendre parler. 

MAD. JEROME, 

Mais . • • .4 

JEROME, 

Point de mais. Je vous prie de me laiflèr en re- 
pos , ou* 

MAD. JEROME, 

Eh! bien, que ferés-vous? Voyés. Il ne me 
fera donc plus permis de dire un mot fur ] etablis- 
iement de nos enfans ? Vous ne me croyés donc 
pas allés raifonable pour .... 

JEROME. 

Ilélas ! Madame Jérôme! Tout le*monde croit 
l’être , & on l’eft ordinairement fi peu. 

M A*D. JEROME. 

Il n’eft pas prudent d'impofer toujours filcnce 
eux femmes. Si j’en avois été crue, vous n’auriés 
pas confié tant d’argent à un feul homme. Voilà 
votre debiteur décampé. Où prendrés vous main- 
tenant vos trente mille francs? Quelle do: pour- 
rés-vous donner à vos enfans? 

JERO- 
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JEROME. 

Encore des reproches ? 

MAD. J E R. O M E. 

Vous faites faute fur faute. Quelle folie , par 
exemple, de ne pas donner un mari à fa fille, quand 
l’occafion s’en préfente 1 

J E R O M E. 

Oui ma femme quand l’occafion fe prefente. 
Mais fe prefente- 1 -elle, il s’agit d’un bon mariage, 
d'un établiiTemcnt foiide. Et ou le trouverés-vous 
pour votre fille ? 

MAD. J E R O M E. 

Eh quoi ! qu’çfl-ce qui manque à notre voifin ? 

JEROME. 

Merci de ma vie! vous voudriés donner votre 
fille à un veuf , qui a par delfus le marché une 
troupe d’enfans fur les bras ? 

MAD. JEROME. 

Mais , vraiment oui. Vous en étonnés-vous ? 

JEROME. 

Certes , ma femme , on voit bien que vous ne 
favés guère ce qui fe palfe dans le monde. Un 
mariage entre un garçon & une fille fouvent ne 
reufiit pas trop bien : Mais à plus forte raifon , fi 
une fille époule un veuf chargé d’ime nombreufe 
famille ? La pauvre feminç aurait beau fc mettre 

S 3 en 
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• 

en quatre , elle ne contentera jamais Ton mari. 
Toujours en difputc avec les enfans du premier lit, 
ces magots courent au père & l’animent parlêurs 
cris & leurs plaintes contre la belle-mère. A - 1 - il 
la tête chaude? voilà d’abord la maifon en com- 
, buftion. Si le mari meurt , la veuve eft abimée 
de procès. Mon grand père difoit à fa fille; mon 
enfant, garde toi d’un mari, qui peut, comparer 
les bonnes qualités de fa défunte femme anx^ tien- 
nes, & qui ne manquera pas de t’en rebattre les 
oreilles. 

MAD. JEROME. 

‘ Si vous avés tant de répugnance pour un veuf, 
que dites -vous de Valére? Il eft garçon. 

JEROME. 

r f 

Cela mérite réflexion. J’y penferai. 

MAD. JEROME. 

' Et notre fils Leandre 

/ K 

JEROME. 

Comment ! vous voulés encore me parler de lui ? 
Ç: ... MAD. J E.R O M Ev . '..il 

Eh! pourquoi non? . . . . Le voici juflemcnt. 



SCENE 

/ 
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• SCENE IL 

> 

JEROME, MAD. JEROME, 
LEANDRE, vêtu fort ■ Amplement. > 

LEANDRE. 

Eh bien, Maman, mon père y a-t-il confond? 
JEROME. 

> 

A quoi confondrai - je ? Que voulés - vous de. 
moi? Votre mère, vous & votre four , vous ne 
penfés qu’à me faire tourner la tête ; vous me 
^endrés fou. 

* 

MAD. J E R O M E. 

■ Mon cher cœur , il ne veut vous parler que de 
on mariage. , 

JEROME. 

C’ell précifement ce qui me fait enrager. Ces 
drôles - là s’imaginent , qu’on va défendre le ma- 
fûge, & qu’ils viendront trop tard. Apeineont- 
il: fait quelques pas dans le monde , qu’ils vou- 
draient procréer de plats vifages comme eux. E- 
ccute-moi , que’ veux -tu faire d’une femme ? 
T l n’es pas Juif , & ta fécondité n’importe point 
à ti nation. 

LEANDRE. 

Mais, mon cher Père , on fe marie bien plus 
jcunt dans d’autres païsj en Portugal, parexem- 
ple , , . . S 4 JE- 
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JEROME. 

Quel eft donc le bel objet, que tuasenvué? 
quelle jolie Créature fera- ce? 

MAD. JEROME. 

C’eft la fille de fçu M. Turet le Procureur, 

JEROME. 

Quoi? Julie? 

LEANDRE, 

Oui, mon cher Père, Julie. 

MAD. JEROME, 

Elle-meme, Il la fréquente déjà depuis quelque 
tems, 

JEROME. 

Et cela fans que vous m’en ayés dit la moindre 
cbofe ? , 

MAD. JEROME. 

Neje grondés pas , mon cher poupon. Je lu, 
fivois ordonné de tenir la çhofe cachée , jusqu’à ce 
qu’elle fût conclue, C’étoit pour vous éviter biéJ 
des peines & des inquiétudes. 

JEROME, 

Précaution admirable! 

MAD. JEROME,/* carejfant , 

Ne vous fâchés point. 


JERO- 



COMEDIE. 


1Z1 

JEROME, brusquement . 

J’en ai fujet pourtant , je penfe, 

L E A N D R E. 

Si vous vouliés m’ecouter , mon Père , j’apai- 
ferois bientôt votre couroux. 

J E R O M E. k 

Je n’ai pas befoin de longs difcours. Dis -mol 
en deux mots où en es - tu avec cette fille ? Mais 
garde - toi de mentir. Tu fais qu’on ne m’en im* 
pofc point. 

L E A N D R E. 

A Dieu ne plaife, mon cher Père, que je veuil- 
le vous tromper. Saches que nous nous Tommes 
promis, Julie & moi , une foi mutuelle. 

JEROME. 

Quelle audace ! quelle précipitation ! ' 

L E A N D R E. : • . • 1 ' 

Et je fais aufli de bonne part que les tuteurs & 
les parens y donneront leur agrément , pourvu 
que vous leur en faifiés la demande, 

JEROME. • . 

Avoue que tu es un grand étourdi. Tu crois 
donc les gens mariés heureux; hem? Tu me fais 
pitié; fi nous étions feuls je t’en dirois des nou- 
velles, mais eu voilà une . . . , ■ 

S 5 MAD. 
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Al A D. JEROM E. 


iS 2 


Non , non , vous n’avés qu’à dire. Je faùrai 
me taire, je vous le promets. 

JEROME. 

En ce cas -là, aflëyons - nous. Mais gardés-vous 
de m’interrompre. 

(ils s'ajjeyent ) 

*>ai$-tubien ce que veut dire le mot de femme! 

L E A N D R E. ' 

Mais . . . une femme ... cil ... oh! cela 
fe fent mieux qu’on ne l’explique. 

JEROME. 

*■ Je vais te le dire. Une femme cfl un mal né- 
ceflaire pour les écervelés. Les plus fages s’en 
palTent. 

MAD. JEROME. 

Alais, AÎonfieur Jérôme! ... - 

J E R O Al E. 

Ne l’avois-je point dit? Toi qui prêtons côn- 
noitre, fi bien les anciens Philofophes , ne fais-tu 
pas qu’ils nous ont repréfenté une méchante dom» 
me , comme le plus grand de tous les maux? 

L E A N D R E. 

• • « 

Ils ont bien fait: mais les bonnes. 

JEROME. 

Et où les trouve -t -on ces bonnes? 

Al AD. 
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MAD. JEROME. 

i 

- Mais , Monficur Jérôme , vous n'y penfés pas 

JEROME. ; 

Encore .... Souvenés-voiis donc, que vous 
ne. vouliés pas m’interrompre. Ce Cabaretier 
llollandois , qui avoit fait pe indre fur fon enfei- 
gne, une femme fans tête avec cette infcription 
à la bonne femme , n’etoit ma foi pas un fot. 

L E A N D R E. 

Je vois bien mon Père que vous plaifantés. 

JEROME. , 

Ncnni, certes: Mais l’cnfeignc à-part, la chofc 
n’cn eft ni plus ni moins vraie. Je t’en citerois 
des éxemples récens , mais la matière eft délica- 
te; il ne faut pas réveiller le chat qui dort. 

LEANDRE.. 

, J’ai lû , l’hiftcire, & je connois allés le monde, 
’pour favoir qu’il y a eu de tout tcms, & qu’on voit 
encore , un grand nombre de femmes , qui font los 
délices de leurs Epoux. 

JEROME. 

Cite-m’en une feule. Je t’en nommerai mille , 
qui font damner leurs Maris. 

LEANDRE. 

Mais, laifFés-moi réfléchir un peu ... lamé- 
moire ...» ■ - ■ ■ ‘ 

MAD. 
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MAD. JEROME. 


Il n’eft pas befoin C .lier fi loin , mon fils. 
Nommés -moi .... 

& 

JEROME. 

i ■ 

Alte-là, ma femme. Je vous citerai, moi. 

MAD. JEROME., 

Oh ! c’en eft trop. Monfxeur Jérôme. 

JEROME. 

Leandre, fuis mes confeils. Ne va point tro^ 
quer ta liberté contre l’esclavage. Un grand hom- 
me a dit ; qu’un Epoux n’a que deux beaux jours 
dans fa vie, celui de fon mariage, & celui de l’en- 
terrement de fa femme, Je crois que c’étoit un 
des fept Sages de Grèce. C’eft un fort bon mot. 
Qu’en dis -tu? 

LEAND RE. 

Je dis que vos argumens ne font pas allés forts 
pour me faire renoncer au mariage, 

JEROME. 

Par quelle raifon veux- tu donc époufer Julie? 

L E A* N DRE, 

Pour ne pas laifler éteindre votre famille , pour 
être père. Rien ne me paroit fi doux au monde 
que d’entendre de petites créatures innocentes 
balbutier avec joie le nom Papa, 

JERO- 
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JEROME. 

• * V 

Par ma foi , tu as tout -à -fait l’air Papa. Voila 
donc le motif qui te porte au mariage ? 

L E A N D R E. 

Oui, mon Père. Ne croyés point que ce foit 
par goût pour Pindcpcndance pour me fouflraire 
à votre autorité , ou pour pouvoir , comme la plu- 
part de nos jeunes gens , fréquenter les fpccla-* 
cies , les cafrés , les aüemblées , fans que leurs 
parens puiil'ent y trouver à redire. 

JEROME. 

Ha, lia! c’eft donc là ce qu’ils s'imaginent? 

E E A N D R E. 

Oui, vraiment. Car quand une fois on cfl; ma- 
rié, on vit à fa fantaifie. On a maifon, jardin 
chevaux ... * 

•JEROME. 

Oui, tout va le mieux du monde, fi la che'ro. 
moitié y confent. Il y aura par exemple, virigt- 
fept ans à Pâques prochain que je fuis marié avec 
ta mère, & pendant tout ce tems pas un de mes 
amis n’a gout£ de notre vin , que Madame Jérôme 
n’ait fait une mine allongée , qui auroit fait fuir les 
plus intrépides parafites. Elle n’eft pas la feule. 
Si l’on vouloit en faire la recherche, ic fuis fur, 
qu’il fe trouveroit plus de dix maris à V*^gt pas â 
la ronde, qui ont à fe plaindre du meme mal do- 
ineRique. 

MAL 

« 
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MAD. JEROME, d'un ton animé. 

Je le crois bien , Monfr.. Jerôme. Si je n’v arois 
pris garde , il y a long - tems que vous auriés mis 
tous nos biens dans la lèchefrite. Croyés vous 
que ... • , 

JEROME, T interrompant. 

Point de colère, Mamour. Je vois bien qu’il 
cft tems de fc taire. Léandre, tu peux voir par 
mon exemple, combien un mari elt maître chcs 
foi. 

MAD. JEROME, 
fort en colère £? Je levant. 

*h! je ne faurois garder plus long-tems le fi- 
lcnce. N’elt - ce pas une honte . . . 

J E R O M E. 

' Brifons là-defTus, Madame Jérôme. Vous fa* 
vés , que j’ai auffi la tête près du bonnet. 

MAD. JEROME. 

Dieu le fait. à part à Léandre. 

Va, mon fils, pare-toi de tes plus beaux habits,. 
& cours présenter la main à ta promife. Elle, 
viendra prendre le caffé avec ta fœur. 

LEANDRE. * 

J’v vais de ce pas. Tâchés en attendant de 
fléchir mon Père. 

M AD. .J E ,R O M E. 

Je ferai mon poffible. 

SCENE 
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SCENE Iir. 


t JEROME, MAD. JEROME. I 

] E R O M E. 

Lcandreî . . . Mais, où va donc cc garçon? 

MAD. JEROME. 

, Je l’ai chargé d’une commifiion. Il reviendra 
tout à l’heure. Avés vous quelque ordre à lui 
jlonner ? 

JEROME. 

Oui , il doit. copier une Lettre que je viens 
d’écrire. 

MAD. J E R O M E.- 
Voici notre Ifabelle. 

JEROME. 

J « » 

Qu’cft-ce que celle-là nous vient chanter? 



SCENE 
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SCENE IV. 

JEROME , MAD. JEROME* ISABELLE. 

ISABELLE. 

V ous n’ignorés pas , mon cher Père, que Va- 
1ère depuis quelque tems eft fort allidu au- 
près de moi , qu’il me témoigne beaucoup de ten- 
drefle , qu’il veut que je me déclare. Je ne puis 
, éluder plus long*tems les preflantes follicitations , 
&. je ne voudrois rien conclure fans votre aveu. 
Je viens en rougiiïant vous demander ce que ja 
dois faire? 

JEROME, 

v En doutés - vous ma fille ? 

MAD. JEROME. 

Voilà qui eft fenfe'- Il faut conclure le mar- 
ché , le plutôt vaut le mieux. 

JEROME. 

Juftcment le contraire. C’eft un refus qu’il faut 
donner. Voilà mon idée. 

ISABELLE. 

Q Ciel ! * 

JERO- 
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JEROME. 

Mais ma fille, y penfés-vous? Save's-vous bien 
que c’eft pour toujours qu’on fe marie ?... Pour 
toujours . : . Oui, pour toujours. 

ISABELLE» 

Tant mieux, mon Père. 

J E R O M E» 

Te marier , mon enfant? Va, va. Vu t’en 
repentirois. Tant qu’une fille effc libre, elle peut 
fe donner du bon tems; fe marie -t- elle ? Adieu 
les plaifirs. Les foins du ménage l’abforbent : elle 
eft clouée près d’un berceau. Pafle encore pour 
la première année. On vifite fes amis, la non* 
velie époufe ert menée en triomphe. Mais bien- 
tôt le jeune epoux, amant autrefois fi aflidu, né- 
glige la femme pour ratraper fa liberté. Elle efb 
réduite à garder la maifon , tandis qu'il voltige à 
droite & à gauche. S’il fait une partie de Cabaret, 
s’il foupe gayement chés fes amis , on y penfe peu 
à la pauvre femme , qui fe morfond chés elle en 
attendant le retour de Ion galant époux. Il rentres 
enfin la tête chargée des vapeurs du vin. Il gron* 
de, tout le fâche, tout l’inquiéte. Femme, en- 
fans , domefliques, tout ce qu’il rencontre , lui 
paroit de trop. Il veut regagner fur eux les per- 
tes qu’il a faites dans fa cotterie. Là il n'y avoit. 
pas de trop grands vins pour lui; il y jouoit l’or à 
pleine main ; ici il murmure * il léline pour un 
fou marqué. Enfin en jurant il gagne le lit, s’en- 
dort, 6c tourne le dos à fa pauvre femme qui ftsu- 
pire. * 

;• . ; T JSA- 
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ISABELLE. 


Mais , mon Père , je ne vous ai jamais vu agir 

MAD. JEROME. 

Vous avés raifon. Depuis vingt -fept ans, que 
nous vivons en ménage , pareille chofe ne s elt 
point paffée. 

JEROME. 

Ahl je le crois bien; Mamour. Mais c’eft que 
les Jérômes font rares. 

ISABELLE. 

Valére efl fi aimable. Je fuis fure qu’il vous 
imitera. 

JEROME. 

Oh! ils font tous aimables, tant qu’ils font gar- 
çons , mais je vous parle des maris. 

MAD. JEROME.* 

Je me ferois caution pour Valére, s’il lui eii 
falloir une. -Si vous voulés m’en croire, vous lui 
donnerés notre fille. 

JEROME. 

Allés donc l’apeller ; que je lui parle moi - 
même. 

ISABELLE, avec vivacité. 

Volontiers, mon Père, volontiers. 

^ «lie fort. 

, SCENE 
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SCENE V. , 


JEROME , MAD. JEROME. 

. JEROME. 

E h bien ! qu’en dites vous , Madame Jérôme? 

Ai -je mieux plaidé la caufe des maris que 
celle des femmes ? 

M A D. JEROME. 

Non; Je commence à etre plus contente de 
vous. 

JEROME. 

Il faut toujours préfenter à fes enfans le maria* 
gc du plus mauvais côté, pour n’avoir point leurÿ 
plaintes & leurs reproches à entendre dans la fui- 
te. Tant mieux ü l’évenement eft plus heureus 
que les aparenccs. 

MAD. JEROME. 

Je craindrois moi de les dégoûter. 

J E R O M E.. 

Ne craignës rien; la Nature y a mis boni ordre* 
Mais voulés - vous que je vous dife pourquoi vous 
aimcriés à les marier? 


M A D. 

Vovons. 

¥ 


JEROME. 

T * JERO* 
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JEROME. 

C’efl que vous fériés charmée d etre grand-mére; 
Avoués que j’ai raifon. Je fai le plailir que cela 
fait à des femmes de votre âge. Quelle joïe , quand 
la fille ou la bru eft prête d'accoucher, quand il 
faut préparer le troulfeau! Quelle fête que celle 
d’un batêm'e! Quel plaifir de préfider à des vifi- 
tes de couche , de commander à une nourrice , à 
une garde .... 

MAD. JEROME. 

Ah ! je ne faurois difconvenir que ce ne foit là 
un plaifir. 

JEROME. 

L’eau vous en vient à la bouche , Madame Jé- 
rôme , l’eau vous en vient à la bouche. 

czïho cof&o o o§e> 

; S C E N E VI. 

JEROME, MAD. JEROME, 
ISABELLE , VALERE. v 

JEROME. 

Q uoi, vous voilà déjà de retour, Jfebelle? Les 
filles font expéditives quand il s’agit de leurs 
• petites affaires de cœur. 

ISABELLE. 

J’ai rencontré Mcnficur dans le veltibule » & 
je l'ai amené. ' ’ 

•' *'•. VA * 

1 


Digitized by Google 



COMEDIE. 29ï 
V A L E R E , h Jérôme. ■ 

L’objet de ma vifitc ne fauroit vous être incon- 
nu, Monfieur; vous favés que la beauté, les ver- 
tus & les mérites de Madcmoifelle votre fille, ont 
captivé depuis longtems mon cœur. Je n’afpire 
qu’au bonheur d’unir mon fort au fien , & je viens 
aujourd’hui vous demander votre confentcmcnt 
pour cette union qui fera tout le bonheur de ma 
vie. J’efpcrc que ma conduite me rendra digne de 
votre alliance , & mon unique étude . . . $ . 

i 

JEROME, l'interrompant. 

Suffit, Monfieur, à moi le dés. Avés-vous 
bien réfléchi à la demande que vous faites? Vous 
êtes -vous mis devant les yeux toutes lés difficultés 
qu’entraine l’état du mariage? 

VALERO 

Oui, Monfieur; & je fuis-pjréparé à tout, 

JEROME, 

Avés-vous jamais lu un certain livre qui a pour 
titre ; les 365 plaifirs , & les 365 déplàifirs du 
mariage ? ■'* : : ' 

MAD. JEROME. 

Et quand il auroit lu ccs 365 doubles fottifes, 
qu’elt ce que cela ferait à notre affaire? 

JEROME. 

Plus que vous ne penfés, Madame Jérôme. Il 
auroit trouvé une lifte fort ample de toutes les 
fantaifies qui paflfent régulièrement pendant le 

T 3 ÇQUÏ* 
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cours d’une année dans la tête d’une femme, âc 
cela quand elle efl fenféc. Car pour les extrava- 
gantes , il elt impofîible de calculer leurs bizarre- 
ries, 

V A L E R E. 

-♦ 

L’amour nous fait pafler fur toutes les fantaifles 
d’une femme aimable. 

JEROME, ironiquement. 

A merveille ! Le caprice efl: même la rocambo- 
le de la beauté. Mais entrons dans quelques dé- 
tails. Trouvcrés vous fort gracieux que tous les 
matins votre chère Epoufe le fente une migraine , 
qui n’influe fur fon humeur qu’aufli long-tems 
quelle Je trouvera feule avec vous? 

V A L E R E. 

' Ce ne fera pas fa faute fl elle efl indilpofée. 
JEROME. 

~ i , 

Bon; mais que dires -vous, fi fes maux difpa* 
roiiïenc au moment qu’elle verra compagnie, ou 
qu’elle aura les certes à la main ? 

V A E E R E. 

Je bénirai le Ciel. 

JEROME, 

Fort bien. Et quand vous ferés en compagnie, 
aurés vous une grande fatisfaé'tion , en voyant que 
votre femme prend une gayeté animée jusqu’au 
bruyant, au inoment qu’une troupe d’aigrefins vol- 
tigera autour d’elle , en bourdonnant les éloges de 
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fes charmes & de* Tes ajuflemens ; mais que cette 
bonne humeur difparoît à votre aproche, ou à la 
vue d’une autre femme dont la parure ou la beauté 
l’emporte fur la fienne. Si elle vous dit alors, 
mon cher cœur, retirons nous , je n’en puis plus, 
je me meurs, ferés vous allés complaifant pour 
quiter brusquement la Compagnie , pour retour- 
I ner au Logis , & mettre la chère moitié au milieu 
de fes lamentations dans un lit bien baliiné? 

V A L E R E. 

Vous chargés le tableau , & au bout du comp- 
te, vos difficultés, Moniteur, ne font pas de grands 
malheurs. Je commencerai par prendre une fem- 
me raifonnable , & ma tendrelfe pour elle fera le 
relie. Tous les plaifirs de la vie ont leurs désagré- 
mens , on ne s’en prive cependant point pour les 
incommodités qui y tiennent. Il n’y a que du tra- 
cas & de la dépenle à régler fes amis, & malgré 
cela on s’en fait une joye, • Jl en elt de même du 
mariage. , 

MAD, JEROME. 

Que cela ell bien dit! En vérité Valere', vous 
parlés comme un livre. 

. V A E E R E. 

Je dis ce que je penfe. Quand même le mariage 
aurait fes inconvéniens, il a aufli en revanche de 
grands avantages. Un mari fent - il la moindre in- 
difpofition ? voyés comme fa chère Epoufe le 
foigne, le dorlotte; comme elle foupire, comme» 
elle gémit, comme elle pleure. 


T 4 • JERO 
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JEROME. 

Larmes de Crocodile le plus fouvent ! Continues 
votre Panégyrique . . 

V A L E R E. 

On a une aimable Compagne dans le fein de 
laquelle on peut depofer tous fes chagrins & fes 
fecrets. Elle adoucit nos maux augmente nos • 
plaifirs , corrige doucement nos defauts , relève 
nos vertus , prend foin de nos intérêts , de notre 
gloire , de notre fanté. 

JEROME, 

Sovés marié fix mois, & vous m’en dirés «des 
nouvelles. Vous vous laflerés bien vite de ces 
fermons qu’on vous fait entre quatre rideaux. Le 
lit femble donner à une femme le privilège de c on- 
troller à fon gré toutes les aélions de fon mari & 
tous les propos qu’il a tenus dans la journée. Il 
y en a beaucoup qui laiflent leurs femmes cliés 
elles , pour ne pas etre expofés à ces charitables 
réprimandes. 

V A L E R E. 

L’intention & la politefle peuvent adoucir tout 
ce qu’il pourroit y avoir de fâcheux dans ces for- 
tes de reproches. • 

JEROME. 

Soit. Puisque vous êtes réfolu à tout , je ne 
vous ferai plus de réflexions générales. Mais , di- 
fons encore un mot de ma fille. 

M A D.- J E R O M E. 

Eh bien! quels nouveaux defauts lui allés-vous 
trouver ? 

JKRO- 
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JEROME. 

JJn très grand. C’cfl qu’elle n’efl pas riche, 
Je ne faurois lui donner une dût bien confidéra- 
ble; je ne veux tromper perfone, & encore moins 
un gendre. Cela fait les plus mauvais ménages 
du monde. On compte fur de grands biens, on 
fait fcs arrangemens en conféquence, & l’on cil 
enfuite fort faqjhé de voir qu’011 s’efl trompé dans 
fon calcul. 

V A b E R E. 

^ • * » 

Je fai , Monfieur, que la prémièrc queflion qu'on 
fait aujourd’hui en voulant époufer une fille, roule 
fur le bien qu’elle peut avoir, & que la beauté, 
les vertus, l’efprit, l’humeur & le caractère , ne 
femblent être que des objets accciloircs : mais telle 
n’eft pas ma façon de penfer. Je n’épouLerai ja- 
mais un petit monflre pour fqji argent, ni ne tro- 
querai contre un dincr les folidcs agrémens de la 
vie. Je ne veux point frémir en donnant un bai- 
fer. Les biens font paffagers , on peut les per- 
dre , & l’on garde toujours une femme defuguia- 
ble , dont la ^ot a fait tout le mérité. 

JEROME. 

Mais encore faut -il vivre. Dites- moi naturel- 
lement à quoi peut fe monter votfrp bien ? N’exa- 
gerés point. Tous les promis font ordinairement 
riches, & toutes les promifes belles. N’allés pas 
mettre aufli des effets imaginaires en ligne de 
compte. 

* «* * , • > • * , - 

T 5 VALE- 
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V A L E R E. 

Je fuis à même de vous convaincre par de bons 
titres , que je poflede en effets bien folides , en-» 
, viron cent mille francs ... 

. ' J*E R O M E- 

C’eft beaucoup trop pour nous, Monfieur Va* 
1ère , c’eft beaucoup trop. 

MAD. JEROME. 

1 * 

Que nous veut Marthe? 

o <a?sc»co?5ç»«o®o> 

SCENE VII. 

]LES ACTEURS PRECEDENS. 
M A R T H E. 

* MARTHE. 

Monfieur, on demande à vous parler} 
JEROME. 

Qu’eft-ce? 

M A R T H E. 

C’eft un original qui bégaye fi fort , que j’ai et* 
peine à le comprendre. 

JEROME. 

lia, ha! Ce fera mon Courtier. Il vient me, 
parler d’affaires. Je fuis obligé de vous quiter pour 
un moment. Pardon , à l’honneur de vous revoir. 

il fort. 

SCENE 
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SCENE VIII. 

MAD. JEROME, ISABELLE, 
VALERE, MARTHE. 

VALERE. 

C ’eft l’homme au* difficultés que Monfieur Jé- 
rôme. 

ISABELLE. 

» 

, Ses intentions font cependant bonnes. 
MARTHE. 

Mais il efl fl grognard depuis quelquc-tems , que 
je voudrois pouvoir trouver un bon mari , pour 
jfortir avec honneur de céans. 

MADAME JEROME. 

Je fai bien ce qui le rend de fi mauvaife hu- 
meur. Il a prêté la plus grande partie de fon 
bien à un certain Quidam, qui vient de faire ban- 
queroute, & qui pourrait bien nous ruiner-, 



SCENE 


. Digitized by Google 



.300 UETAT du MARIAGE, 

! 

Sl°f3 ©S°f§ 3»Z3 3*°t3 

SCENE IX. 

• ’ . % * 

LES ACTEURS PRECEDENS, 
L’O L I V E. 

•Z' ' 

L’O L I V E , à Valère. 

J e vous cherche , Monfieur , pour vous dire qu’il 
y a chés nous deux hommes qui vous atten 
dent: l’un porte un gros fac d’argent, & l’autrq, 
qui fembl# être Ton Maître, ne porte rien. 

VALERE. 

Je fai ce que c’eft. On vient me rcmbourfer 
un Capital que j’avois prêté. Eh bien! qu’ils at- 
tendent. Peut -on pour une affaire d’intérêt quit- 
ter l’aimable Ifabelle ? 

L’O L I V E. 

» 

C’cfl: donc là cette charmante enfant que vous 
couches en joue depuis fi long - tems ? Ma foi , 
vous avés le goût un. Quel friand morceau ! 

VALERE. 

Le fat ! Elle a donc l’honneur de votre apre- 
bation ? 

L’O L I V E. 

Tout à fait. Je vous dirai bien plus; c’eft que 
je crois votre mal contagieux. Depuis que vous 
voulés vous marier , je me fens un certain gri- 
bouïilcment dans le cœur , qui me menace 4’u n!i 
tenfatiqn matrimoniale. V A-. 
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V A L E R E. 

Mesdames , en voilà bien d’une autre. Ce ma- 
lotru que vous voyés là , fe met en tête de fe 
marier. 

L’O L I V E. 

Malotru ? Ma foi , Monfieur je vois beaucoup 
d’epoufeurs qui ne me valent pas. 

MAD. JEROME. 

Ce feroit un parti pour notre Marthe. 

M A R T II E , minaudant . 

Oh! Monfieur l’Olive ne penfera point à moi; 
je ne fuis plus à la fleur de mon âge, & j’ai tou- 
jours eu pour, le mariage une répugnance natu- 
relle. ' . 

L’O L I V E. 

Vous devriés plutôt dire furnaturelle, ma pou- 
lette , car cette répugnance là n’eil par dans la na- 
ture. • . * 

MAD. JEROME. 

Mais vraiement , Marthe n’efl: pas fi déchirée , 
elle a encore de beaux relies, & d’ailleurs telle 
que vous la voyés, ce n’efl pas une fille pauvre. 
Je lui garde fes gtges depuis vingt ans. 

L’O L I V E. 

• 

Diable ! cela dit quelque chofe. Une femme 
par exemple * qui me donneroit cent écus pour 
chaque année de fon ager plus elle feroit vieille, 
plus je /l’aimer ois. 

ISA- 
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ISABELLE. 

L’Olive eft furieufement pour le folide. 

L’O L IVE. 

J’ai ce foible - là. Orça Mademoifelle Marthe , 
tenés , confiderés , je vous prie , ce minois * ce 
nés, ces épaules .... 

MARTHE. 

Morifieur PÔlives vous me faites rougir ... la 
pudetir .... voulés-vous qu’une fille qui ne fait 
rien ... Et puis je crains les enfans .... 

MAD. JEROME. 

’ Je vois bien que l’Olive a gagné fon procès. 

V A L E R E. . 

Tardonnés , Madame , fi je ne puis lui permet- 
tre de pouffer aujourd’hui plus loin la fleurette. 
L’Olive , allés dire à ces perfones qui m’atten- 
dent, de ne pas s’impatienter ou de revenir dans 
tuie heure. 

MAD. JEROME^ 

. Et moi, je m’envais mettre ordre à mon ména- 
ge. Marthe, fuivés-moi; & vous Ifabelle je vous 
laiffe feule, avec Valére. à Valère. 

Car je vous regarde déjà coiUme mon gendre < 
& Monfieur Jcrôme ne tardera pas à revenir. 

Madame Jerome fort (T un coté du théâtre 
J’uivie de Marthe. L'Olive fort de l'autre . 
En s'en allant il remarque que Marthe e(l 
hoiteufe , tn témoigne fa furprife par 
des gcfies . - • 

L’QLI- 
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L’O L I VE, au fond du théâtre. 

Les charmes de Marthe la font pancher d’un 
fcôté. Il faudra mettre la bourfe de l’autre pour 
rétablir l’équilibre. 

S C E N E X. 

ISABELLE , VALERE. 

ISABELLE. 

4 

V alére , les inconveniens que mon père nous a 
repréfentés , me parodient valoir la peine 
qu’on y refleehilîe. 

VALERE. 

Ma chere Ifabelle , ne nous forgeons pas des 
ittonltres pour les combattre. Ces fortes de mau- 
vais prèfages ne s’enfantent que dans la tête des 
hypocondres. 

ISABELLE. 

Ék 

Vous vous fentés donc l’ame allés forte pour 
lurmonter tous les petits chagrins que peut occa- 
fionner le ménage ? Et vous m’aimés allés pour 
vouloir ne me pas rendre malheureul’e ? 

VALERË , fe jet tant à fes piés. 

Adorable Ifabelle , douteriés vous de ma raifon & 
de mon coeur ? Vous me connoilfés depuis long- 
tems '> pouvés vous avoir quelqu’inquietude fur l’a- 
' ■ venir S# 
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venir? Laiflons aux âmes vulgaires les petites tra 
cafleries, les dirputes, & toutes les mifères qui 
répandent communément l’amertume dans les 
mariages. 'Quant à moi, je ne ceilerai jamais 
d’étre pour vous un amant aufli tendre que fidèle. 

ISABELLE, le relevant. 

Perfiflés, Valére , dans cés fentimens, & loy- 
és fûr du retour le plus fincére. 

VALERE. 

Ne pourrions nous pas imaginer quelque flrata- 
gême honnête pour faire comentir Moniteur vo j 
ire Père à nos defleins ? 

ISABELLE. 

Chut. Je le vois venir, fuivi de mon frère <V 
de Julie. 


SCENE XL 

ISABELLE, ^ALERE, JEROME, 
JULIE, LEANDRE , paré. 

JEROME, 

continuant une converjation avec Julie. 

T rêve de Complimens, vous dis -je, vous êtes 
la bien venue. 

v - ' ' \ • ‘ : JU- 
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» 

JULIE, faifgnt toujours dis révérences. 

• Je vous demande pardon, Monfieur, mais ce fl 
Monfieur votre fils, qui m’a forcée d'entrer. Vous 
xn’en voyés toute confufe. 

• ' s 

ISABELLE* TemlraJJant. 

, Vous vous moqués, ma chère Julie. Vos vifTtes 
font des faveurs. Je ne m’attcndois pas à cette 
grâce. Quelle confolation pour moi de vous voir! 
Voilà une .journée fort hcureufe. Faites-moi 
fhonnetir de vous aprocher. 

J E R O M E. 

Einirés vous bientôt avec toutes ces grâces, 
<*és honneurs , ces confoîations , & tous ces coin- 
plimens ? 

ISABELL E. 

Comme il vous plaira , mon cher Père. 
JEROME. 

», . y 

J’ai deux mots à dire à Mademoifelle . . . des 
fiéges? Marthe vient ranger les Jiéges. 

AlTéyés- vous. Je vous entretiendrai d’une ma- 
tière, qui pour l’ordinaire ne défait pas aux filles; 
cefl du mariage. Léandjre m’a afiiiré que vous 
lûi aviés promis vôtre main . . .. Oh! ne rougis- 
fes point. Vous pouvés vous ouvrir hardiment à 
moi, & Valére n’efl.pas non plus de trop ici." If 
a les mêmes intentions pour Ifabeîle, & je pourrai 
vous déclarer à tous, deux mes fentimens à la fols. 
Mais agifles avec une franchifé égale à la mienne , 
& avoués naturellement , fi Léandre m’a dit vrai. 
11 ne me verroit.de fa vie , s’il avoit eu l'audace, de 
me tromper/ V LE À N-’' 
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L E A N El R E. 

Je vous conjure charmante Julie , au nom de 
notre amour, de ne point irriter mon Père contre, 
moi , en lui deguifant vos fentimens. 

JULIE. 

Mais comment voulés-vous qu’une fille . . . 

ISABELLE. 

Aimable amie , c’efl de votre aveu fipccre , qu$ 
dépend le bonheur de mon frère & le nôtre. 

LEANDRE. 

Dans les cas défespérés , il ell beau de voir l'a-* 
mour vaincre la répugnance. Si jamais j’ai en- 
quelque empire fur votre cœur . . . 

JULIE. 

Vous me prenés par mon foible ... à Jérôme* 
£h bien! Monfieur, vous le voulés. J'avoue donc 
que Léandre a feu me plaire , & que j’ai confient* 
à devenir fia femme , fi cette alliance mérite vo- 
tre aprobation , & fi vous voulés faire les dé- 
marches néceflaires pour en obtenir le conlenie- 
mcnt de mes tuteurs & de ma famille .... 
Vous voyés dans quelle confufion me jette cet 
aveu. 

JEROME, ironiquement. 

En vérité , vous faites pitié. Mais pour reve- 
nir à nos moutons, j’ai bien connu votre père & 
votre mère. C’étoient de braves gens , qui doi- 
vent avoir fait une bonne maiioa. Je fuis con- 
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tent de ce côté -là; il s’agit cependant de favoir 
au jufte, à quoi peuvent aller vos biens. Si j’en 
fuis fatisfait, Leandre eft à votre fervice, & vous 
lui faites beaucoup d’honneur. Sinon il n’y a> 
point d’amour , point de confidération qui tienne, 
je ne confentirai jamais à ce mariage, & je fau- 
rai réduire votre foupirant à l’obéiffance. 

.* JULIE." ■ 

Je crois , Monfieur , que vous ferés content do 
ma fortune. Mes tuteurs vous prouveront que je' 
jpofféde au moins foixante mille francs. 

r 

LEANDRE, courant vers fort père. 

Eh bien ! mon Père , votre fils eft - il un ni- 
gaud , un étourdi? . . Vous ne dites mot; vous 
voilà bien étonné. 

JEROME. 

Ma chère Demoifelle , choififfés un autre époux; 
mon fils n’eft pas pour vous. 

LEANDRE. % 
Comment? PI ait -il? 

ISABELLE, / 

Jufte Ciel! qu’entens -je ? 

V A L E R E. 

Quelle bizarrerie! ’ • 

JULIE, voulant s'enfuir. 

C’étoit - là l’affront que vous vouliés me faire 
effuyer. Leandre , renoncés à l’espoir de me re- 
voir jamais. à Ifabclle qui la retient . 

Non, je n’en ai que trop fait. 

Y 2 LEAN» 
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L E A N D R E , Je jettant à fes pie!. 

Vous voulés-donc m’abandonner au défespoir, 
cruelle Jiîiie. Je ne furvivrai point à ce malheur. 
Helas 1 donnés - moi le tems de fléchir mon Père. 

JULIE. 

Quoi vous voulés que je refie dans une maifoit 
où l'on m’outrage ? Mon honneur vous eft donc li 
. peu cher? 

JEROME. 

Votre honneur ne fouffrira point ici , Made* 
tnoifélle. Je ferai le premier à y veiller. 

J U L I E. 

Comment après l’affront que vous vents de me 
faire? Non , Monfieur. Il faut de plus grands 
biens que les miens pour votre fils. Vous ailés 
lui trouver un parti plus riche , & je vous en fois 
mon compliment. 

JEROME. 

Je m’en garderai bien. Je ne veüxpoinf que 
mon fils épouie. une femme avec une fortuné ft 
«onfidérable. . 

L E A N D R E. 

Quoi! Si Julie éft affés riche, fi fo naiffancc & 
fon caraétère vous conviennent , vous ne voilés 
pas confentir à notre mariage? 

J E R O M E. 

Non te dis -je,. Elle efl trop riche. 

LEAN- 
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LEANDRE; 

Qu’eft-ce que cela veut dire ? 

JEROME. 

Qu’elle ell trop riche , de par tous les diableg. 
Ne faudra -t -il pas que je difc vingt fois la même 
çhofe à ce butor? 


L E A N D R E. . ; r 
Mais, tant mieux, mon père, fi elle eft riche. 
JEROME, 

Et moi, je vous dis, tant pis. Mon expérience 
m’a fait connoître , que les mariages où tqps les 
biens font d’un côté , devienent la fource de mille 
chagrins & de mille diflenfions. Il ell rare qu’une 
femme riche ne dife pas tous les jours à lbn mari: 
je le veux ainfi , mêlés -vous Monfieur , de vos 
affairçs. Ce font mes éeps, qu’on entend fonner 
ici; quand vous y mettras autant du' vôtre que 
moi du mien , vous ferés comme il vous plaira ; 

, Voyés comme on diflipe mon bien; & cent chç- 
; fes pareilles. * 

L E A N D R E. 


* . N ' 

S’il n’y a que les richelfes de Mademoifelle, 
qui vous inquiètent, on pourra vous tranquilifer. 
I! eft aile de fe défaire du fuperflu. D’ailleurs ces 
fortes de difputes pour l’autorité domeftique ne 
font plps en vogue , la mode en eft paifée , les 
époux aujourd’hui tâchent de fe prévenir par des 
politefles mutuelles. • 


JEROME. 

Attendes -moi fous l’orme. 


XSiV 
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ISABELLE, 
à Julie qui veut toujours fortir. 

Tranquilifcs - vous , ma chere amie , vous voyés , 
que mon père ne méprife pas vos biens , puis qu’il 
ne les trouve que trop confidérables. 

J E R O M E , à Leandre. 

Faites le beau parleur, tant qu’il vous plaira; 
je ne eonfentirai point à votre mariage , ni à celui 
de votre fœur avec Valére, qui a comme Julie le 
défaut d’etre trop, riche. Si mon maudit debiteur , 
Claude la Neffle, ne m’eut pas emporté le plus 
clair de mon bien , par fa banqueroute , j’aurois 
été charmé de vous établir. En vous donnant à 
chacun dix mille écus de dot, vos mariages eus- 
fent été en quelque manière aflortis. Mais fur le 
piè où font les chofes , il y auroit une impruden- 
ce vifible , à vouloir vous rendre volontairement 
malheureux. Encore fi ce fripon offroit 80 pour- 
cent! 

SCENE XII. 

1 # . 

LES ACTEURS PRECEDEES. 
•MAD. JEROME. 

MAD. JEROME. 

V oilà encore votre petit Courtier de tantôt , qui 
demande avec empreffement à vous parler . . . 

Mais 
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Mais que vois -je? Vous voilà tous bien confter- 
nés. Quelles mines allongées ? Aparemment que 
Monfieur Jérôme à fait encore des Tiennes. Jour 
de dieu. Monfieur Jcrôme , vous etes un vrai 
trouble - fête. On a beau fe donner de la peine 
pour procurer un bon parti à Tes enfans , vous 
gâtés tout par vos lots fcrupules. Si je m’eu 
croyois .... 


JEROME. 


Ma foi , il n’y fait pas bon. Sauve qui peut. 
Mais voyons ce que le Courtier peut avoir à nous 
dire. 


il Je fauve. 


'«9§Q><0&C> «OÇKXüÇàO OOÇ&O 


SCENE XIII. 

ISABELLE , VALERE , MAD. JEROME , 
LEANDRE 3 JULIE. 

MAD. JEROME. 

C ontés - moi donc tout cela. Quoi ? Qu’a - 1 - il 
dit? Qu’ell- ce qui vous rend fi capots? 

VALERE. 


Madame, il ne veut point confentir à nos ma» 
xi âge s. 

MAD. JEROME. 

Quelle tête ! Quel caprice ! Pour comble de 
malheur le maudit Courtier n’offre que 40 pour 
cent de la dette. Cela va lui donner dix fois plus 
d’humeur. V 4 LEAN- 

1 '* 


Digitizad by Google 



3i* L’ETAIT du MARIAGE, 

. /• . 

UANDRE. 

L’amour me rend ingénieux; j’imagine un ftra- 
tagême, qui fera réufiir, à coup lur, nos defleinsfl 
Mon cher Valére, vous fcul pouvés m’aider dans 
mon projet. Voulés-vcus .me prêter dix mille 
ëcus de vôtre bien, & Votre' Laquais ? Je n’en 
veuxdifpofer que pour une heure ou 'deux; & au 
bout de ce tems , je vous rendrai fidèlement votre 
argent. 

VALERE, 

Avec le plus grand plaifir du monde- Aufïï 
bien , il y a un de mes debiteurs qui m'attentâtes 
moi, pour me remettre une pareille fomme. Mlfîb' 
Remploi de cet urgent faire fqcceder nos vpeux ! 
Mais' où trouver l’Olive ? ' 

ISABELLE. 

Le voici fort à propos. 


SCENE XIV. 






LES ACTEURS PRECEDENS 3 

L’O L I V È. 

« * . 

VALERE. : 

u il 

E coute l’Olive, tu fuivras Moniteur, tu lui re- 
mettras"- l’argent qu’on vient ’d’aporter chés 
moi, & tu exécuteras de point en point tout cti 
qu’il t’ordonnera. } > ‘ ' 


Digiti; 


• COMEDIE. îij 
L’O L I V E. 

Monfieur , vous n’avés qu’à parler. Sans va* 
pité je ne fuis pas manchot. 

L E A N D R E, 

Tant mieux : Votre fortune & votre mariage, 
Monfieur l’Olive , dépendent du fuccès de vos 
foins. 

Lcandre & F Olive fartent enfemble. 
.ISABELLE. 

Ne craignés rien. Je connois mon frere. Quoi 
qu’il ait l’imagination vive, il ne laiffe pas d’etre 
prudent & fage. Mais voici déjà mon père qui 
revient. . ... 

i * ' » * 

SCENE XV. 

ISABELLE, VALERE , JEROME , 
MAD. JEROME, JÜLIE, 

uKr courtier. * 

JEROME, au Courtier. 

J e vous le répété encore , je ne figner ai -jamais un 
pareil accord. 

LE COURTIER, bégayant, toujours. 

Je vous protefle, Monfieur, qu’il cft hors d ’étas 
de payer un fol de plus. 

V s JERO- 
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JEROME. 

Il mourra donc en prifon. 

LE COURTIER. 

Vous vous en repentirés. 

JEROME. 

Je le mettrai hors d’etat de jamais tromper les 
honnêtes gens. 

LE COURTIER. 

Cela vous rendra -t- il votre argent? 

JEROME. 

J’aime mieux tout perdre. 

LE COURTIER. 

Quarante pour cent valent mieux que rien. 

JEROME. 

. j 

Que le Diable l’emporte avec Tes 40 pour cent J- 

LE COURTIER. 

Vous voulés donc courir après votre argent? 

JEROME. 

Je veux plaider. r 

LE COURTIER. 

Vous n’y gagncre's rigi ; ce fera une dépenfe 
inutile. 

JERO' 
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JEROME. 

J’aime mieux me ruiner. 

LE COURTIER. 

Les procès font coûteux en diable ; & la jufti- 
ce elt chère. 

JEROME. 

Ma caufe eft toute gagnée. Il ne s’agit que 
de coffrer mon drôle. 

LE COURTIER. 

Il prendra de la poudre d’efcampette , & vous 
en creverés de dépit. 

JEROME. 

Ta, ta, ta, ta . . . . Qu’on me mette ce rai- 
fonneur là à la porte. Léandre, Léandre! qu’eft- 
il donc devenu ? 

Le Courtier fe fauve. Jerôme le pourfuit , 
& en même -teins Léandre arrive tout 
cjfoufié. Tous les trois fe heurtent 0 
tombent à terre. 



! 


- SCENE 
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SCENE XVI. 

- I t 

ISABELLE , VALERE , MAD. JEROME , 
JEROME, JULIE, LEANDRE. 

JEROME, fe relevant. 

J *ai les reins rompus . . . Va , que la pefte tp 
crève , babillard infâme. Cette affaire me don- 
nera la mort. Et vous autres auüi, vous m’affas- 
fines ^vec tous vos mariages. 

MAD. JEROME. 

Eh, mon poulet, vous êtes -vous blefle ? J’irai 
chercher de mon onguent divin. J’en fais tous les 
‘ans, la veille de la St. Médard. C’eit un remède 
à faire revivre un homme qui fe feroit c^fle le col . 

LEANDRE. 

• ‘ ‘ ' ’ ' • ’ n * ’ A 

J’en aurois grand befoin moi , car je crois que • 
‘.j’ai la jambe démife. 

MAD. JEROME. 

Quoi ! t’es -tu 1 aille cheoir aulfi , mon pauvre 
Leandre ? J’en fuis au'défcspôir. Cela eft de mau- 
vais augure pour tes noces prochaines. 

JEROME. 

Pas fi prochaines que vous le croyés bien; car 
je vous avertis que je ne confens point à vos ma- 
riages, 
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riages. Ne pouvant obtenir que 40 pour cent de 
mon débiteur, je ne puis donner qu’environ feize 
mille francs à chacun de mes Enfans pour leur 
établiffement. Il faut compter avec fa bourfç. 
Et qu’eft-cc que 16 mille lrancs ? Une pareille 
lommc ne dure pas long-tems, quand il s’agit de. 
fe mettre en ménage. Ira première année du ma- 
riage cft toujours ferrîblc; on s’en refTcnt pendant 
long-tcms. Le luxe augmente à un excès épou- 
vantable , & je crois que la fin du monde apïo- 
che. 

LEANDRE; 

Mon père, ne craignés rien à cet égard. Mon 
établilTemcnt n’aura rien de faflueux. Daignés côrf- 
fidércr aufli que Julie étant Orpheline, n’a plus 
rien à efpérer de perfone , au lieu qu’ après votre 
mort & celle de ma mère .... 

JEROME, en colèh. 

Comment, fils dénaturé, tu comptes déjà fur 
ma’ mort! Tu en as menti , & il n’en fera rien. Tu 
oies me dire pareille choie en face. Je te jure 
que fi tu as l’audace de vivre plus long-tcms que 
moi, je te . . . Mais pourquoi crois -tu que je 
mourrai bientôt ? Je ne fuis affligé d’aucune infir- 
mité, J’ai la voix bonne , hem . . . hem' . . . Jef 
mange bien, je bois bien, je ... . N’eft-'il pas 
vrai Madame Jerome? 

LEANDRE. 

Mais, mon Père 

J E R O M È. 

Va, ic ne fuis pas ton Père.- T11 es un traître 
qui lyuhake ma mort. LEAN- 
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L E A N D R E. 

Je prens le Ciel à témoin du contraire ; mon 
cœur eft incapable d’un fentiment fi indigne. 
Mais , mon Père , quand même je mourrois avant 
vous, mes Enfans .... 

JEROME. 

Quoi , tu as des Enfans ? Où font - iis ? Des bâ- 
tards donc? 

L E A N D R E. 

Non , mais moi marié , moi mort avant vous , 
mes Enfans n’hériteroient pas moins de votre bien. 


SCENE XVII. 

LES ACTEURS I^RECEDENS. 
M A R T H E. 


M A R T H E. 

* , ‘ t ‘ rv. 

V oici pour la troifième fois ce maudit Courtier 
qui abime nos efcaliers avec fes pies crotés. 

JEROME. 

Qu’il s’aille paître. Je ne veux plus lui parler. 

MARTHE. 

Mais il efk accompagné d’un beau Monficur. 
Ils difent tous deux qu’ils ont une bonne nouvelle 

à von» 
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à vous aprendre , & qu’il" faut abfolumcnt qu’ils 
vous parlent. 

MAD. JEROME. 

Une bonne nouvelle ! Oh ! il faut les ecouter. 
JEROME. 

Qu’ils viennent donc, pour la dernière fois. 

« 

MARTHE, s'aprochant de la CouliJJe. 
Vous plaie- il d’entrer, Meilleurs ? 



SCENE XVIII. & dernière. 

ISABELLE, VALERE, JEROME, 
MAD. JEROME, JULIE, LE ANDRE, 
MARTHE, L’OLIVE 
comiquement travejîi. 

LE COURTIER, montrant l'Olive. 

M onfieur, voici le galant homme avec lequel: 
nous avons â traiter. 

L’O L I V E, 

ajfeftant de parler gafeon pendant toijte la Scène. 

Cadedis , il a l’air d’être un tantinet de mauvai* 
fe humeur. 

JEROME. 

On le feroit à moins. 


L’OLI* 
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L’O L I V E. 

> 

Ah! ça, mon Patron, touchés là. Vous voyés 
en moi le Phénix des gens d’honneur, mon noui 
cil Léonard Crifpin Maufladiniac. 

J E R O M E. 

Serviteur à Monfieur Maufladiniac. 

L’O LIV E. 

Vous me Voyés au défespoir ; je voudrais étrU 
anéanti. 

JEROME. 

. 

Eh! pourquoi? 

. LO LIVE. 

Que l’on ferait heureux , fi l’on étoit dans 1er 
inonde comme Melchifçdec , & comme bien d’au-" 
tros honnêtes gens , fans connoître ni fon père , 
ni fes bcaux-frércs , ni ! fes Coufins. 

JEROME, 

Moàfiedr efl dupaïs de Gascogne? 

L’O LIVE. 

è . ^ t 

Pour vous rendre mes obéiflances, & d’une des 
meilleures maifons du Périgord. Nous avons eu 
cependant le malheur de faire alliance parû tes 
femmes , (6c ce font les femmes qui font toujours 
le mal;) noüs avons eu, dis -je , le malheur de 
nous allier à un certain Claude ia Nelfle . . . 

JE R O-' 
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• JEROME. 

Ah! c’eft un grand malheureux celui-là. 

L’O L I V E. 

Il a l’honneur d’être notre Coufin. Je fai la petite 
mésintelligence qui régné entre vous deux. Mais- 
çe n’eft qu’une bagatelle , & je viens exprès pour 
m’informer de ce que vous voulés précifement de 
lui. 

JEROME. 

De l’argent. 

L’O L I V E. 

Mon Coufin efl pauvre ,mais il a le coeur noble ï 
& l’ame grande comme Céfar. 

JEROME, * v 

S’il ne me paye point , je pourrois fort bien 

faire pendre ce coeur noble. 

. . * , • • * ’ "> 

L’O L I V E, 

"*; r r 1 * ' » r : ; 

Cadedis, Moniteur, on ne pend pas des gens 
comme nous. VotfS êtes bien vif, mon Patron. 
Que diable , pendre ! Mon pauvre Coufin eft fort? 
à plaindre. Par noblefle d’ame, & poûr pouvoir 
vivre en Seigneur, il s’eft avifé, pendant quel- 
que -tems, de troquer avec fes amis des marchan- 
dife* contre de l’argent. Il n’y a point de mal 8 
cela , je penfe. Or les amis décampent & oublient 
de lui remettre l'argent , pour les marchandées 
qu’il leur avoit procurées. Ce n’efl pas fa faute , , 
comme vous voyés. Il veut ni plus ni moins boi- 
re & manger tous les jours , & fe divertir quel- 

X quet 
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quefois; cela eft naturel. Il faut donc qu’il cher-, 
che de l’argent. Monfieur Jerome a beaucoup 
d’argent; donc il lui emprunte, cela eft tout .Sim- 
ple. Mais fa mauvaife étoile veut qu’il ne puifle 
pas rendre , & par fatalité il fait une petite bam 
queroute. Oh ! on ne pend pas d’abord les hon-> 
nêtes gens pour cela. On dépeuplerait l’état, fi 
on s’avifoit de pendre tous ceux qui empruntent, 
& qui ne rendent pas. Mon Coufin veut vous 
donner plus qu’il n’a. Se peut -il un plus galanç. 
homme? Qu’y a-t-il à redire^ - 

JEROME, en colère. 

Comment? Vous vonlés me perfuader que l’on 
fait banqueroute par bonté de coeur? 

t 

L’OLIVE. ^ ‘ ’•> 

Point de fâcherie , Monfieur Jerome. Je fuis 
de fang froid. Tenés, je vous aime, tendrement , 
& l’honneur de ma famille me tient à coeur. Morç 
coufin vous donnera 40. pour cent, & j’y ajoute- 
rai dix pour cenf'ide; ma propre bourfe. Je fai 
bien, que toys les honnêtes banqueroutiers, qui 
SVnrichifient par T ce : moyen , vont me jetter la 
pierre, & que je gâte le métiçr; mais je les nargue? 

L E C O U R T I E R. 

. Monfieur jçrôme , 50 pour cent vaut mieux 
qu’un, concours. # 

' ROME, 

r lime faut au moins 90 pour cent* 

L’OLI- 
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I/O L I V E. 

D’ailleurs avec 50 pour cent vous n’y perdréS 
rien. Comme un fage rentier vous aurés fans 
doute pris vos mefures d’avance , foit en donnant 
à mon Coufiii au lieu d’argent comptant , des mar- 
chandifes qui ne valoient pas la moitié du prix* 
ioit en retenant fur le payement quelques années 
d’intérêts , foit en vous faifant donner quelques 
pour cent de provifion , une difcretion & ainfi dit 
relie. Enfin , Monfieur ne foyés point opiniâtre* 
JLes autres créanciers n’auront que 40 pour cent. - 

JEROME. 

• * 1 *• 

11 me faut 90 pour cent , ou je le fais arrêter. 

* '“i 

I/O L I V E* 

Votre Serviteur très humble. En ce cas -là 
tnon Coufin fait ceflion entière de fes biens , pro- 
duit fes livres , & tire fon épingle du jeu. 

JEROME. 

*» . •" f 

Je l’en empêcherai bien. 

L’O L I V Ë. 

Ah! ça, mon Patron, relions ümis. Je vetîS 
faire en votre faveur un coup de généralité dt» 
mon p aïs. 

JEROME. 

* • 

Quand vous parleriés jusqu’à demain , je ne fe- 
rai jamais d’accord, à moins que vous ne m’of-* 
triés tio pour cent. 

Xi voit- 
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Quatre-vingt pour cent? eh! vous n’y pertfés 
pas. Il n’y manqueroit que 20 pour cent au capi- 
tal. Tout le monde fe moqueroit de mon cou- 
fin ; cela ne fe peut point. La chofe entraineroit 
de trop facheufes conféquences , & feroit man- 
quer bien des coups. 

LE COURTIER. 

. Mon fieur Mauffadiniac , il faut faire un effort: 
pour contenter Monfieur , je fai qu’il eft entier 
dans fes fentimens. 

L’O L I V E. 

Quatre vingt pour cent ! Cadedis , pourquoi 
mon Coufin fe feroit- il donné la peine de faire 
banqueroute? Sur ce pié-là un honnête homme 
ne peut plus faire banqueroute. 

JEROME. 

A quoi fervent tous ces propos? Je vous dis & 
Vous répété, que je n’en rabattrai pas une obole. 

L’O L I V E. 


Quatre-vingt pour cent! Et de quoi, mon cou- 
fin pourra- 1 -il faire figure à l’avenir? Demander 
§0. pour cent! Monfieur, cela eft Juif, Arabe * 
Anci -chrétien. Jamais perfone de notre famille 
n’a donné 80. pour cent. O le maudit fiécle! O 
que le monde eft corrompu ! Mon Patron vous 
êtes un vrai Corfaire. Les 80. pour cent vous pè- 
leront fur la Confcience à l’article de la mort. 

Jerûme l'écoute fort tranquikment , ftxouë la : 
tête à cet endroit. 

Eli 

v » 
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Eh bien! puis que vous êtes têtu comme une 
bourrique , vqps les aurés ces 80. pour cent : mais 
fi jamais vous faites banqueroute, je vous jure, 
Sandis , que vous en payerés tout autant. 

JEROME. 

Je m’en garderai bien. Maître Courtier, dres- 
fës le procès verbal , que nous avons conclu Tac* 
cord à 80 pour cent. Quoi , vous hefités . . . 

LE COURTIER. 

Au moins , Monfieur , je me flatte que vous 
pie donnerés un ample courtage pour mes peines. 

Le Courtier va drejjer dans un coin les. . 
Articles , que Jerome l'Olive Jignent 
en fuite. 

MAD. JEROME. 

Ëh bien ! Monfieur Jerome , vous voilà au com- 
ble de vos défirs. Rendes -donc ces jeunes gens 
également heureux. Tous les obftacles font le- 
vés, & vous venés de leur repréfenter toutes les 
difficultés du mariage, mais ils n’en font pas moins 
ïéfolus de risquer l’avanture. 

V A L E R E. 

Oferois-je Monfieur , joindre mes inftances à 
celles de Madame? J’espére que vous ne vous re- 
pentirés jamais de m’dvoir accordé Mademoifdle 
votre fille. -, 

L E A N D R E. 

^ * 

Mon Père je vous demande la meme grâce. 
Ma conduite fera telle, que mon établiflement 
ne fera jamais pour vQus, qu’un fujet de joye & 
de fetÿfa&ion. A 3 JERO'‘ 
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JEROME. 

A la bonne heure. Je fuis maintenant en état 
«le vous établir folidement. Mais faites bon mé- 
nage, & ne venés jamais m’importuner de voS 
plaintes. 

MAD. JEROME, 

Voilà qui va le plus heureufement du monde* 
Venés mes enfans, que je vous embrafle. 


JEROME. 


Recevés ma bénédiction. PuilTent vos mariages 
€tre accompagnés d’un bonheur confiant! 

MAD. JEROME, 

fautant au col de fon mari. 

A ça, mon poulet, rie perdons point de tem# 

S our achever le bonheur de ces petits moutons , 
i pour faire les aprets de leurs nôces. Ren- 
trons. . 

Monjieur 8* Mai. Jerome fortent. 

LE COURTIER, à Léandre. 

Mais, Monfieur, où en ferai -je, fi l’on vient à 
favoir que ces 80. pour cent ne font qu’un jeu de 
votre invention? 

VALERË. 

Je me charge de régler toute cette affaire , & 
de payer les 40. pour cent en fus. Aufli bien la 
moitié m’en revient. 

L’O L I V E. 

Et moi qu’aurai - je pour mes peines & mes ris- 
ques? LEAN- 


t 
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LEANDRE, ironiquement . 

Marthe , l’aimable Marthe , fera le falaire dp 
votre induftrie, Monfieur l’Olive. 

L’O L I V E. 

C’eft un préfent qui ne vous coûte pas beaucoup , 
tout précieux qu’il eft pour moi. 

JULIE, 

Je m’engage à la doter. 

ISABELLE, 

Et moi à lui faire fon troufleau, 

MARTHE, 

En vérité , Mesdames , c’eft une oeuvre de cha- 
rité que vous faites de me donner un mari, 

L’O L I V E , à part. 

Pourvu que la charmante Marthe ne falTe pas 
enrager Monfieur Mauffadiniac , tout ira bien. 

au Parterre. 

Et vous, Mefiieurs, je fouhaite que toutes \ r os 
intrigues réufli fient aufli bien que la mienne. Bon 

ùk. 

F I N. 
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